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  Un jour, parmi les millions de petites

  voitures qui sortent des chaînes de

  montage, il y en eut une (une seule !)

  qui n’était pas comme les autres…
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  I


   


  Jim Douglas écrasa l’accélérateur. La guimbarde qu’il conduisait prit un peu de vitesse. D’un coup de volant, il la lança contre le flanc d’une voiture jaune. Celle-ci se retourna et disparut dans l’un des nuages de poussière qui parsemaient la piste.


  Cette course de stock-cars était appelée le Derby de la Destruction. Rien de plus simple que son règlement. Tandis que les spectateurs des tribunes acclamaient ou protestaient, les vieilles voitures devaient tenter de se donner l’une à l’autre le coup de grâce. Lorsqu’elles avaient toutes, sauf une, rendu le dernier soupir, le conducteur de la survivante recevait un prix en argent.


  Jim passa en marche arrière et relâcha lentement sa pédale d’embrayage. Puis, du regard, il chercha s’il restait encore des concurrents. En même temps, il entendait les acclamations retentissantes qui venaient des tribunes.


  « Ai-je donc déjà gagné ? » se demandait-il.


  Juste à cet instant, il repéra une voiture, la dernière… Elle fonçait droit sur lui. Trop tard pour l’esquiver ! De plein fouet, elle atteignit sa guimbarde, la bouscula, la mit définitivement hors d’usage. Jim, sous le choc, heurta du visage le volant.


  Quelques secondes plus tard, un garçon, plus jeune que lui de deux ou trois ans, descendit de la voiture gagnante et, d’un geste large, répondit aux applaudissements de la foule. Jim, d’un pas chancelant, s’éloigna des débris de sa guimbarde et se dirigea vers le vestiaire. Un peu de sang coulait d’une longue estafilade qu’il avait à la joue.


  Après une douche chaude, il se sentit en bien meilleure forme. Il se plaça devant une glace, examina son visage. Une simple coupure, qui ne tarderait pas à se cicatriser. Ce n’était pas la première fois qu’il était blessé en conduisant une voiture.


  M. Brice, l’organisateur du Derby, apparut à la porte du vestiaire :


  « Jim Douglas est-il encore ici ?


  — Oui, répondit Jim. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


  — Rhabillez-vous. Je vous ramène en ville. Je vous attends au parking. »


  Cinq minutes plus tard, après un coup d’œil à l’homme qui le reconduisait chez lui, Jim demanda :


  « Monsieur Brice, je voudrais une nouvelle chance dans le Derby… dimanche prochain par exemple ?


  — Non, Jim. Ni dimanche prochain ni un autre dimanche.


  — Pourquoi ?


  — C’est bien simple. Tous mes conducteurs ont dix-huit, parfois dix-neuf ans. Vous commencez à être trop vieux pour ce genre d’épreuves, réservées en principe aux très jeunes. Vous avez été un pilote de course de premier ordre. N’avez-vous donc pas de fierté ? »


  Jim haussa les épaules :


  « J’ai perdu ma fierté en perdant mes voitures.


  — La veine semble vous avoir abandonné. On vous donne de bonnes voitures, et qu’est-ce que vous en faites ? De la marmelade. Ceux qui vous les prêtent n’ont plus confiance en vous. Ils ont peut-être raison…


  — Peut-être.


  — Écoutez, Jim, laissez tomber. J’ai un beau-frère qui vend des voitures d’occasion. Il emploie un mécanicien…»


  Sans élever la voix, Jim répliqua :


  « Je ne suis pas mécanicien.


  — Dans ce cas, il vous faudra chercher autre chose. Sur les pistes, vous avez été assez brillant. Mais c’est fini. »


  Tout le reste du voyage, Jim resta silencieux. Brice se trompait. Jim pouvait encore vaincre les meilleurs conducteurs. Il en était certain.


  « Tout ce dont j’ai besoin, pensait-il, c’est qu’on me donne une nouvelle chance…»


  Quand ils arrivèrent devant la vieille remise de pompe à incendie que Jim et son meilleur ami, Séraphin Steinway, avaient transformée en un garage surmonté d’un logement, le jeune homme descendit et remercia M. Brice.


  « Avez-vous besoin d’argent ? demanda ce dernier.


  — Non. J’ai ce qu’il me faut. »


  Au lieu d’entrer directement, Jim contourna le garage. Dans la cour de derrière, il trouva Séraphin perché sur un las de pièces détachées, bizarrement enchevêtrées, une lampe à souder à la main. En entendant les pas de Jim, Séraphin leva son masque de soudeur :


  « Alors, Jim, ça a marché ? »


  Mais il avait déjà remarqué l’estafilade sur la joue de son ami :


  « Tu es encore blessé ?


  — Aucune importance, répondit Jim en se dirigeant vers la maison. Viens, j’ai faim. »


  Lorsqu’ils furent tous les deux à l’intérieur, Jim entreprit d’explorer les placards et le réfrigérateur. Il ne s’aperçut pas que la voiture de Séraphin, une vieille Edsel, avait disparu.


  « Les courses ne te conviennent peut-être pas, suggéra Séraphin. Tu sais, un mécano gagne bien sa vie…»


  En entendant cette suggestion, Jim perdit patience :


  « Qu’est-ce que vous avez donc tous ? Je ne suis pas mécanicien ! Tu le sais bien, voyons !


  — Je sais surtout ce que tu éprouves. J’ai fait des tas de métiers. Mais il y avait une voix, tout au fond de moi, qui me répétait : « Tu n’es pas heureux…»


  Jim brandit un sac de plastique contenant ce qui ressemblait vaguement à des feuilles desséchées :


  « Ça, qu’est-ce que c’est, Séraphin ? Comment se fait-il qu’on ne trouve jamais ici que de la nourriture pour les perroquets ? Nous n’avons même pas de perroquet !


  — Ce sont des algues hachées, Jim. C’est excellent pour ta santé. »


  Puis, bien résolu à aller jusqu’au bout de son histoire, Séraphin poursuivit :


  « La petite voix, tout au fond de moi, ne cessait de me harceler. « Qu’est-ce que tu fabriques ici, Séraphin ? me disait-elle. Tu perds ton temps et ta jeunesse. Va visiter le vaste monde. » Alors, un beau jour, j’ai tout laissé tomber. Je suis parti au Tibet. J’ai vécu avec les moines tibétains. Je me suis plongé dans la méditation et j’ai enfin trouvé ma vraie personnalité. D’ailleurs…»


  Mais Jim l’interrompit :


  « Écoute-moi bien, vieux. Je sais qui je suis. Je sais ce que je veux. Pour l’instant, je n’ai qu’une idée : glaner quelques dollars la semaine prochaine sur la piste de Bakersfield. Vois-tu un inconvénient à ce que je t’emprunte ton Edsel ? »


  Comme Séraphin restait muet, Jim s’aperçut enfin que la vieille Edsel n’était pas dans le garage. Il se précipita à l’extérieur. C’est alors qu’il la découvrit, ou plutôt son capot, sur l’amas de pièces détachées dont Séraphin avait fait une sculpture futuriste. Le coupable bredouilla :


  « Tu vas comprendre, Jim. Tout à coup, j’ai eu comme une inspiration. Je l’ai démontée. C’était la seule chose à faire. Je suis certain qu’elle est très heureuse comme ça…»
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  Sans un mot, Jim regagna le garage.


  Il ne pouvait adresser le moindre reproche à son ami, car celui-ci était libre d’agir à sa guise. Mais, en s’éloignant, il pensait :


  « Comment vais-je faire pour dénicher une nouvelle voiture, avec le peu d’argent dont je dispose ? »


  Le lendemain matin, de bonne heure, Jim se rendit chez un marchand de voitures d’occasion. Mais tout y était au-dessus de ses moyens. Il marcha à l’aventure et tomba par hasard sur un luxueux magasin d’exposition de voitures européennes dont l’enseigne portait : Peter Thorndyke, Ltd. Une très jolie jeune fille était en train de suspendre à l’intérieur un écriteau portant cette inscription : « Permettez-nous de vous guider dans votre choix. »


  Jim s’approcha et se trouva presque face à face avec la jeune fille. Surprise par cette apparition, elle laissa tomber l’un des côtés de l’écriteau. N’écoutant que sa galanterie – et oubliant l’écran transparent, mais dur, qui le séparait de l’inconnue – Jim se baissa vivement pour rattraper l’écriteau et, de tout son élan, heurta la vitre de la tête. Quand il se redressa, la jeune fille lui faisait signe d’entrer.


  « Je suis désolée, dit-elle en allant chercher une pommade qu’elle appliqua sur le front meurtri du visiteur.


  — Ne vous excusez pas, répondit Jim. C’est ma faute. Je n’avais qu’à faire attention.


  — Permettez-moi de me présenter : Carole Bennett, assistante de M. Thorndyke.


  — Très heureux de vous connaître. Je m’appelle Jim Douglas. »


  Tout en parlant, Jim regardait fixement une longue voiture jaune, une Apollo Spécial, qui pivotait lentement sur une plaque tournante. Presque malgré lui, il s’avança vers elle. En deux bonds, Carole Bennett le rejoignit. Elle n’eut cependant pas le temps d’ouvrir la bouche. M. Peter Thorndyke, le propriétaire de rétablissement, entrait en scène :


  « Puis-je faire quelque chose pour votre service, monsieur ? »


  Comme s’il n’avait pas entendu, Jim continuait à admirer l’Apollo Spécial, tout en détaillant à mi-voix, pour lui-même, les qualités de cette voiture. Ravi, M. Thorndyke alla chercher sur une étagère une bouteille de porto et deux verres :


  « Vous me permettrez, cher monsieur, de vous offrir un doigt de porto ?


  — Pourquoi pas ? » répondit Jim, les yeux toujours fixés sur l’étincelante carrosserie.


  En versant le porto dans les verres, Thorndyke demanda :


  « Un gentleman comme vous…, je suis certain que la question du prix vous laisse indifférent ?


  — En effet, je n’ai pas l’intention de marchander… si c’est là ce que vous voulez dire. »


  Thorndyke eut un large sourire :


  « Vous êtes-vous fixé un prix ?


  — Oui…, environ soixante-quinze dollars. Je pourrais aller jusqu’à quatre-vingts… si j’ai l’impression que cette voiture me convient vraiment. »


  Thorndyke perdit sur-le-champ son sourire et se hâta de reverser le porto dans la bouteille :


  « Dans ces conditions, monsieur, il ne me reste plus qu’à vous saluer. »


  Ce fut au tour de Jim de sourire, tandis que Thorndyke s’éloignait d’un pas énergique.


  À ce moment, une petite voiture entra dans le hall et, au passage, frôla le jeune homme. Celui-ci chercha du regard le conducteur. Ne voyant personne au volant, il ouvrit la portière et serra le frein. Juste à cet instant, Thorndyke revenait du fond du hall.


  « Monsieur Havershaw ! Monsieur Havershaw ! » appelait-il d’une voix irritée.


  Un homme de taille assez courte, accourut, suivi de Carole Bennett.


  « Monsieur Havershaw, reprit Thorndyke, voulez-vous être assez aimable pour me dire ce que fait cette… cette chose chez moi ? »


  Havershaw se tourna vers la jeune fille :


  « Mlle Bennett devrait pouvoir vous renseigner, monsieur…


  — En effet, intervint Carole Bennett avec calme. Quand Mme Hergit a acheté sa Bentley, elle nous a priés de lui procurer une petite voiture d’occasion pour son valet de chambre.


  — Dans ces conditions, fit Thorndyke, pourquoi le valet de chambre de Mme Hergit n’est-il pas au volant ?


  — Cette voiture nous a été ramenée ce matin. Le valet de chambre a, paraît-il, des difficultés à la conduire.


  — Flanquez-moi ça dehors tout de suite ! » hurla Thorndyke en donnant un coup de pied rageur dans la carrosserie.


  Jim sentit la moutarde lui monter au nez :


  « Pourquoi brutalisez-vous cette pauvre petite voiture ?


  — Et vous, de quel droit vous permettez-vous de me dicter ma conduite ? répliqua Thorndyke. Vous oubliez que je suis chez moi.


  — C’est vrai, reconnut Jim. Mais, c’est plus fort que moi : je me mets en colère chaque fois que je vois un imbécile maltraiter une machine qui en vaut bien une autre.


  — Voilà ce qu’on peut appeler des sentiments chevaleresques ! » ironisa Thorndyke.


  Il s’adressa à Havershaw :


  « Quant à vous, arrangez-vous pour que cette voiture disparaisse au plus vite. Si elle reparaît ici, vous aurez de mes nouvelles ! »


  Jim se dirigea vers la porte, tandis que M. Havershaw et un autre vendeur s’efforçaient de faire sortir l’intruse du hall. Mais cette dernière semblait leur résister, à la façon d’un âne planté résolument sur ses quatre sabots. Jim se retourna. Il se retrouvait ainsi face à la petite voiture. Cependant, ses yeux et son esprit n’étaient occupés que de l’Apollo Spécial. Finalement, il sortit du hall et sauta dans le premier tramway qui passait.


  Quelques secondes plus tard, la petite voiture surgit d’une ruelle qui longeait le hall d’exposition et se mit à suivre le tramway. De nouveau, elle était sans conducteur !


   


  *


  * *


   


  Le lendemain matin, Jim fut réveillé par un coup de sonnette insistant. Il se leva, alla jusqu’à la fenêtre de sa chambre située au premier étage et regarda dans la rue. Il y vit une voiture de la police.


  « Qu’est-ce que vous voulez ? » demanda-t-il à l’homme qui sonnait.


  À son tour, Séraphin s’était levé. Il s’approcha de Jim :


  « Qu’est-ce qu’il veut ?


  — Est-ce que je sais ! »


  L’homme exhiba un insigne de police.


  « Avez-vous déjà vu ce véhicule ? » questionna-t-il.


  Jim suivit la direction indiquée par l’index du policier et découvrit, dans la cour… une vieille connaissance !


  « Ça alors ! s’exclama-t-il. Ça m’a tout l’air d’être la petite voiture qui faisait des siennes hier chez Thorndyke.


  — Pas un mot de plus, intima le policeman. Premièrement, ne dites rien qui puisse vous compromettre. Deuxièmement, tâchez, dès que vous irez en ville, de vous procurer un bon avocat. Troisièmement, habillez-vous chaudement. Ce matin, il souffle un léger vent du nord. Enfin, dès que vous serez prêt, nous partirons.


  — Où ? » fit Jim, aussi surpris par la présence de la petite voiture que par les conseils du policier.


  Ce dernier expliqua :


  « Au commissariat, parbleu ! Vous êtes soupçonné de vol. En d’autres termes, nous avons de fortes raisons de penser que vous avez emmené cette voiture sans prévenir son propriétaire.


  — Voyons, ça ne tient pas debout ! s’écria Jim. Comment diable a-t-elle bien pu venir ici ?


  — Je suis aussi curieux que vous de le savoir, dit le policier. N’oubliez pas que je vous attends. Et laissez-moi vous remercier. Vous avez été très coopératif. »


  Tout en s’habillant, Jim raconta à Séraphin la scène qui s’était déroulée la veille chez Thorndyke. Il termina en répétant :


  « Selon toi, comment a-t-elle pu venir ici ? »


  Souriant, Séraphin suggéra :


  « Elle t’a peut-être suivi. »


  Mais Jim n’avait guère envie de sourire. Peu après, en compagnie du policier, il roulait vers le commissariat.
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  II


   


  Au commissariat, le policier téléphona sans tarder à l’agence Thorndyke. Le propriétaire de l’agence n’étant pas encore arrivé, le policier s’entretint avec Mlle Bennett. Il lui dit :


  « La petite voiture a été retrouvée. Vous pouvez dès maintenant envoyer quelqu’un la chercher. Le suspect est un nommé Jim Douglas…»


  La conversation se poursuivit plusieurs minutes. Mais, au bout du compte, le policier se montra assez avare de détails. Et Jim se demanda si Carole Bennett se souvenait de lui.


  Le policier raccrocha, puis :


  « Maintenant, à nous deux, Douglas. Mlle Bennett estime que vous avez la tête d’un honnête homme et qu’il faut vous donner une chance en vous laissant bavarder un peu avec M. Thorndyke… avant les empreintes digitales, la photo d’identité, tout le bataclan, quoi. Je vais donc vous conduire à l’agence et, si les choses se passent aussi bien que je le souhaite, je ne vous ramènerai pas ici. »


  À l’agence, Thorndyke déclara :


  « L’apparition, comme par enchantement, de la petite voiture dans la cour de Douglas… non, je n’y crois guère ! »


  Jim protesta :


  « Et moi, je commence à me demander si ce n’est pas M. Thorndyke qui l’a lui-même conduite jusque chez moi ! »


  Tandis que la discussion se prolongeait, Carole Bennett manœuvrait avec adresse. Elle fit en sorte que Jim fût lavé de tout soupçon. Elle prépara même des traites qui devaient lui permettre d’acheter la petite voiture par mensualités.


  À la fin, Thorndyke baissa pavillon : « Entendu, mademoiselle Bennett. Que M. Douglas signe les papiers nécessaires. Et qu’il fiche le camp avec son acquisition, avant que je perde patience ! »


  Dès que le policier se fut retiré, Thorndyke s’approcha de la petite voiture. Il était satisfait de l’avoir vendue à Douglas et d’en être débarrassé. Car, au bout du compte, elle n’était guère digne d’une agence aussi élégante que la sienne. Se penchant un peu, il aperçut, sous la carrosserie, une fuite… un jet d’huile noire qui arrosa ses souliers…


  Jim s’assit au volant, sortit du hall, se promena autour de la ville, puis décida de faire un essai de vitesse sur une autoroute.


  Dès qu’il en eut trouvé une, il s’y engagea, dépassa d’énormes camions. Soudain, il perçut, venant du moteur, un bruit étrange, aussi semblable à un cri de frayeur poussé par une femme. Peu après, la pédale de frein s’écrasa d’elle-même et resta au plancher !


  Jim se pencha, essaya de faire reprendre à la pédale sa position normale. À partir de ce moment, la petite voiture parut résolue à se débrouiller toute seule. Brusquement, au sommet d’une côte, elle passa en marche arrière, lâcha sa pédale de frein et commença de reculer avec une secousse si violente que Jim fut précipité sur le plancher. Le jeune homme, quelques minutes plus tard, tentait encore en vain de s’assurer le contrôle du volant, lorsqu’il s’aperçut que son véhicule avait quitté depuis un moment l’autoroute, était rentré en ville et s’engageait à vive allure dans une ruelle donnant derrière l’agence Thorndyke !


  Le propriétaire de l’agence et Carole Bennett s’apprêtaient à monter dans la Rolls-Royce neuve de Thorndyke. En entendant le ronflement du moteur, ils s’arrêtèrent, se retournèrent. Thorndyke constata que la petite voiture fonçait sur lui !


  Il eut juste le temps de faire un bond de côté. Mais la petite voiture heurta le pare-chocs de la Rolls-Royce, puis rebondit et s’arrêta.
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  Jim descendit.


  « Est-ce que vous perdez la tête ? » hurla Thorndyke.


  Jim montra la petite voiture :


  « Je n’en veux plus. Elle me joue toutes sortes de tours. Vous avez dû la trafiquer. Je reprends l’avance que je vous ai versée. Vous vous moquerez de quelqu’un d’autre !


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? intervint Carole Bennett. Dites-le-moi. »


  Jim grimaça un sourire :


  « Ce qui ne va pas ? C’est difficile à expliquer. Mettons qu’elle aille à droite quand je veux aller à gauche. C’est tout.


  — Notre garantie ne couvre pas les défauts de ce genre, ricana Thorndyke.


  — C’est moi qui ai fait cette vente, intervint de nouveau Carole Bennett. Je m’en sens responsable. »


  Elle s’adressa à Jim :


  « Voulez-vous me permettre de voir moi-même ce qui cloche ? »


  Elle s’assit au volant. Jim prit place auprès d’elle. Il espérait que la petite voiture se livrerait à ses espiègleries habituelles. « Mais sans nous tuer ! » songeait-il.


  Thorndyke se pencha vers Carole Bennett :


  « Vous oubliez que nous devons dîner ensemble ? »


  Elle répondit en mettant le moteur en marche :


  « Je reviens dans une minute. »


  À la grande surprise de Jim, la petite voiture exécuta tout ce que la jolie conductrice exigeait d’elle.


  « Mademoiselle Bennett, avoua-t-il, je ne sais vraiment plus quoi dire…


  — Appelez-moi Carole. Je vous appellerai Jim. Vous connaissez bien les voitures ? »


  Quelle question ! Jim faillit perdre patience :


  « Écoutez, Carole. Je suis pilote de course. Oui, c’est mon métier. »


  La jeune fille s’exclama après une courte réflexion :


  « Ah ! Jim Douglas…, c’est donc vous ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Il y a deux ans, à Laguna Seca, vous avez jeté une magnifique Buick Spécial contre une barrière. Cette année, à Willow Springs, vous avez démoli une Lotus.


  — Comment se fait-il que vous soyez aussi bien renseignée ?


  — J’ai du mal à retenir les visages et les noms. Mais je n’oublie jamais une bonne voiture. Il me reste à souhaiter que vous donniez à celle-ci un peu plus de chances qu’aux précédentes. »


  Au deuxième arrêt, Carole décida :


  « À vous de conduire. »


  Il descendit et, tandis qu’elle occupait la place qu’il venait de quitter, il contourna le véhicule et s’assit au volant. À ce moment, surgit un cabriolet qui transportait un garçon et une fille.


  Le garçon fit ronfler son moteur et dit à Jim :


  « Alors, grand-père, on pique un somme ? Je vais le réveiller, moi, ton escargot. »


  Jim n’avait pas du tout l’intention de lambiner. Cependant le garçon fut plus prompt que lui. Dès que le feu vert s’alluma, il fonça dans un fracas de tonnerre et cracha un nuage de gaz d’échappement au nez de la petite voiture.


  Tel un étalon furieux, celle-ci se cabra sur ses roues arrière, et projeta Jim et Carole sur les dossiers de leurs sièges. Puis elle démarra avec une accélération stupéfiante, dépassa en trombe le cabriolet, s’arrêta au croisement suivant et se mit d’elle-même au point mort.


  Jim se tourna vers Carole :


  « Vous avez vu ?


  — Vous avez voulu vous moquer de moi ?


  — Non, dit Jim. Vous pouvez me croire : je ne suis pour rien dans cette comédie. »


  Carole ouvrit la portière :


  « Cette voiture vous convient, me semble-t-il. Mais, moi, je descends et je prends un taxi. Ensuite…»


  Elle ne put achever sa phrase. La portière, sans le moindre avertissement, venait de se refermer ! Et la petite voiture redémarra, projetant Carole contre Jim.


  Irritée, la jeune fille ordonna à Jim :


  « Je vous prie d’arrêter immédiatement ! »


  Jim se pencha vers les pédales. Il appuyait bien sur celle du frein. Mais rien ne se produisait ! Il voulut couper le moteur. Cette fois c’était la clef de contact qui refusait de tourner !


  Déconcerté, Jim grommela :


  « Elle va sûrement recommencer ses folies…»


  Peu après, elle était revenue dans la ruelle, derrière l’agence Thorndyke ! Sans hésiter, elle roula en direction du propriétaire de l’agence. Celui-ci, près de sa Rolls-Royce, attendait toujours le retour de Carole. Quand il vit de quel danger il était menacé, il écarquilla les yeux. La petite voiture se rapprochait avec des pétarades assourdissantes. Jim multipliait les efforts pour tenter de la maîtriser. Thorndyke eut juste le temps de se réfugier derrière sa Rolls. La petite voiture continua son chemin, regagna la rue.


  La promenade mouvementée de Carole et de Jim se poursuivit bien après la tombée de la nuit. Plus que jamais, la jeune fille désirait descendre. Mais Jim ne réussissait pas à s’assurer le contrôle du volant, ni celui des pédales.


  À la fin, il dit :


  « Je suis désolé. Je n’avais vraiment pas l’intention de vous empêcher de dîner avec M. Thorndyke. »


  La petite voiture avait-elle entendu les paroles que Jim venait de prononcer ? Elle vira presque à angle droit et entra dans l’un de ces restaurants en plein air où les clients peuvent se faire servir sans mettre pied à terre. Elle se dirigea sans hésiter vers une place libre et donna un coup d’avertisseur. Une serveuse accourut et plaqua deux menus contre le pare-brise. Puis elle s’éloigna.
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  En vain, Carole tenta une fois de plus d’ouvrir la portière. Jim voulut l’aider.


  « Je me débrouillerai toute seule », dit-elle en le repoussant.


  Jim en fut donc réduit à la regarder multiplier des efforts toujours infructueux. La serveuse reparut :


  « Alors, qu’est-ce que vous prenez ?


  — Nous avons un petit ennui, expliqua Jim. Voudriez-vous être assez aimable pour aider ma passagère à ouvrir sa portière ? »


  La serveuse fronça les sourcils :


  « Vous savez, ce n’est pas le travail qui me manque. Et puis, sérieusement, est-ce que j’ai l’air d’un mécanicien ? Moi, je suis ici pour servir les clients. Rien d’autre. »


  Elle répéta :


  « Alors, qu’est-ce que vous prenez ? »


  Ce fut ce moment, tandis que Jim commandait deux sandwiches et du café, que choisit Carole pour commencer à appeler au secours. De nouveau, la serveuse s’était éloignée. Trouvant sans doute que ses appels au secours ne suffisaient pas, Carole les accompagna de vigoureux coups de poing dans la portière.


  À la fin, elle attira l’attention de deux hippies qui dînaient à quelques pas de là, dans une vieille camionnette.


  « Je suis prisonnière, leur cria-t-elle. Je ne peux pas sortir ! »


  Les hippies la regardèrent avec une infinie compréhension.


  « Mais, ma pauvre petite, lui dit l’un d’eux, nous sommes tous prisonniers sur cette terre ! »


  Carole se laissa retomber sur le dossier de la banquette. Pourtant, elle ne s’avouait pas vaincue. Soudain, elle voulut faire une nouvelle tentative, en empruntant cette fois l’autre portière. Sans hésiter, elle passa par-dessus Jim… et se trouva nez à nez avec la serveuse qui reparaissait, chargée d’un plateau.


  « Qu’est-ce qui vous prend ? demanda la serveuse. Ici, vous savez, nous ne sommes pas un établissement de premier ordre. Mais tout le monde se tient bien. Retournez vous asseoir à votre place.


  — Aidez-moi ! supplia Carole.


  — Écoutez, si vous avez envie de vous amuser, de faire tout ce qui vous passe par la tête, je vous conseille d’aller à la Pointe du Vent de Mer. C’est là que vont tous les rigolos. »


  Lorsque les deux jeunes gens eurent fini de manger, la petite voiture quitta toute seule le restaurant. Néanmoins, dès qu’elle eut atteint la route, Jim crut pouvoir se flatter de la tenir bien en main.


  « Je suis sûre, lui dit Carole, que nous n’aurions eu aucun ennui, si vous m’aviez laissé conduire. »


  Brusquement, la petite voiture s’arrêta. « Sans doute veut-elle que Carole prenne le volant », pensa Jim. Il descendit, contourna la carrosserie, tandis que la jeune tille se glissait à sa place.


  Le démarrage se fit sans à-coups.


  « Vous allez voir ce que vous allez voir ! » annonça fièrement Carole.


  Quelques minutes plus tard, s’apercevant que la petite voiture s’élançait allègrement sur la route de la Pointe, la jeune fille, sans le moindre résultat, multiplia les efforts pour lui faire opérer un demi-tour.


  Mais la petite voiture se faufila parmi toutes celles qui étaient déjà alignées face à la Pointe, puis s’arrêta.


  Au bout d’un moment, les yeux fixés sur l’océan illuminé par le clair de lune, Jim dit à sa compagne :
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  « Ce n’est pas la première fois qu’une fille m’amène ici. Il y a environ deux mois…


  — Un instant ! interrompit Carole. Vous n’osez tout de même pas prétendre que c’est moi qui vous ai amené ici ? »


  Jim sourit :


  « Pourtant…


  — Voyons, vous savez bien que ce n’est pas vrai ! C’est cette maudite guimbarde qui semble avoir le diable au corps. D’ailleurs, vous la conduirez à l’agence demain matin. Je vous en chercherai une autre.


  — Ne vous donnez pas ce mal, répondit Jim en ouvrant sa portière. C’est celle-là que je veux. Enfin, puisque vous semblez vous déplaire en ma compagnie, je vais tâcher de vous procurer un taxi, à la condition que je trouve une cabine téléphonique. »


  Sur ces mots, Jim s’éloigna. Dès qu’il fut à bonne distance, Carole se pencha, tourna la clef. À sa grande surprise, le moteur démarra. Vivement, la jeune fille s’installa à la place du conducteur, passa en première et commença de descendre la route qui donnait accès à la falaise. Elle aperçut Jim. Il avait entendu ronfler le moteur et attendait sur le talus. Que fit Carole ? Elle lui décocha un sourire aimable, mais, au lieu de s’arrêter, elle accéléra, le dépassa…


  En petite voiture répara sur-le-champ cette insolence. Mlle stoppa si sèchement que Carole fut projetée sur le volant. Puis, d’elle-même, elle se mit en marche arrière et commença de remonter la pente en direction de Jim. En même temps, elle ouvrait sa portière gauche. Jim monta. Carole lâcha le volant, ouvrit la portière droite, sauta à terre et s’éloigna aussi vite que lui permettaient ses jambes. Jim rouvrit sa portière, sauta lui aussi à terre et rejoignit la jeune tille… tandis que la petite voiture continuait à les suivre.


  Un policeman, qui avait arrêté sa propre voiture au bas de la pente, aperçut d’abord Carole, puis Jim et enfin la petite voiture qui roulait sans la moindre hâte dans le sillage des deux jeunes gens.


  « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Vous avez des ennuis ?


  — Aucun », répondit Carole après une légère hésitation.


  Et Jim :


  « Tout va le mieux du monde. »


  Le policeman se tourna vers la petite voiture, qui venait juste de stopper à quelques pas :


  « C’est à vous, ça ?


  — Oui », répondit Jim en reprenant sa place, tandis que Carole s’installait de nouveau au volant.


  Mais le policeman n’en avait pas terminé :


  « Vous avez de la chance. Je suis de bonne humeur, ce soir. Donc, pas de contravention. Mais, je vous préviens, la prochaine fois que vous oublierez de serrer votre frein à main, vous n’y coupez pas !


  — Nous n’oublierons pas », promit Carole et, pesant sur l’accélérateur, elle acheva de descendre la pente.


  Le policeman secoua la tête et se tourna vers su propre voiture. Disparue ! Qu’avait-elle pu devenir ? Enfin, il l’aperçut. Elle s’était mise en marche toute seule et avait roulé jusqu’à une mare voisine de la route. Elle s’enfonça lentement dans l’eau. Avec stupeur, le policeman vit deux canards sortir par une portière restée ouverte !


  Au même moment, la petite voiture ne s’était jamais montrée aussi obéissante. Carole la conduisit jusqu’à la porte de son domicile.


  « C’est ici que j’habite, dit-elle en descendant. Cependant, j’avoue qu’il m’est arrivé de me demander si je reviendrais jamais chez moi.


  — Je suis vraiment désolé…, murmura Jim.


  — Sincèrement, je crois que ce n’était pas votre faute. Que s’est-il produit ? Je n’en sais rien. Tout cela est très étrange. Bonsoir, Jim.


  — Bonsoir. »


  Le jeune homme attendit qu’elle eût refermé sa porte. Après quoi, il passa en première et se dirigea vers l’ancienne remise de pompe à incendie où il avait élu domicile avec son ami Séraphin. De nouveau, la petite voiture roulait bien tranquillement, avec une obéissance parfaite. Pourquoi s’était-elle conduite auparavant avec tant de bizarrerie ? Jim l’ignorait. Mais il avait comme une idée que toutes ces excentricités pouvaient recevoir une explication.


  « Dès que nous serons à la maison, dit-il, j’essaierai de trouver ce qui te permet d’être parfois si indisciplinée. »
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  III


   


  Malgré l’heure tardive, Jim était résolu à examiner la petite voiture avant de se coucher. Il la fit entrer dans le garage et souleva le capot. Quelques minutes plus tard, Séraphin, portant son masque de soudeur, arriva de la cour de derrière.


  « Je te croyais déjà au lit, lui dit Jim.


  — Ce soir, expliqua Séraphin, j’ai déniché un enjoliveur de Packard. Alors, j’ai obéi à ma petite voix intérieure qui m’ordonnait de me mettre tout de suite au travail. Mais à propos… cette jolie petite voiture… Son retour ici signifie-t-il que nous reverrons demain matin notre charmant ami l’inspecteur de police ? »


  Jim raconta tout ce qui s’était passé et décrivit les excentricités de la petite voiture. Tout en parlant, il explorait le moteur, cherchait des réponses aux nombreuses questions qu’il se posait.


  « Je savais que cela se produirait, murmura Séraphin avec tristesse.


  — Quoi ? demanda Jim.


  — Nous autres êtres humains, nous avions le don d’améliorer le monde où nous vivons. Mais, ce don, nous l’avons gaspillé. Aujourd’hui, une civilisation bien différente de la nôtre s’apprête à lui succéder…»


  Jim alla chercher une clef à molette et se repencha sur le moteur.


  « Tu sais, moi, continua Séraphin, j’ai toujours l’impression d’être parmi mes moines tibétains, au sommet d’une montagne. Je passe ma vie en contemplation. Je vois les choses telles qu’elles sont, dans leur réalité totale. Il y a longtemps que je sais que tout cela allait se produire.


  — Quoi donc ?


  — Le triomphe des machines. Nous les bourrons de renseignements. Nous leur apprenons à être plus intelligentes que nous. Les voitures par exemple… Nous leur accordons plus de temps, d’argent et d’affection qu’à nos épouses et à nos enfants. Dans un délai très rapproché, elles se prendront pour des personnes et se conduiront comme telles. »


  Jim alla chercher une autre clef à molette :


  — Mon vieux Séraphin, je crois que tu es resté trop longtemps sur ta fameuse montagne !


  — Oh ! je ne prétends pas que les machines soient toujours pour nous des ennemies. Tiens, l’été dernier, je n’avais pas un dollar en poche. Alors je suis allé au parc d’attractions. Il y avait là une machine à sous constituée par une petite grue. Tu mets une pièce dans la fente, la grue fonctionne et te ramène un lot… ou rien du tout. Eh bien, la grue a déposé devant moi je ne sais combien de montres et de briquets. J’ai vendu tout ça et j’ai pu manger à ma faim. Cette grue était une véritable amie. »


  Après avoir repris haleine, Séraphin continua :


  « En revanche, tu sais le feu qui se trouve au carrefour, à l’extrémité de notre rue… Eh bien, il ne peut pas me souffrir. Je ne lui ai jamais rien fait. Pourtant, chaque fois que je m’en approche, il m’oblige à stopper. Et il me fait attendre six secondes de plus que les autres conducteurs. J’ai vérifié. Bien des gens ont, comme ça, des ennemis qui ne manquent jamais une occasion de leur nuire. »


  Jim se redressa, regarda son ami :


  « Séraphin, le feu dont tu parles, qu’est-ce que c’est ? Rien d’autre qu’un vulgaire mécanisme, tout comme cette petite voiture. Finalement, on trouve toujours une explication…


  — Je crois que tu ne comprends pas, bredouilla Séraphin d’un air morose.


  — Mais si ! La petite voiture nous a joué des tours, c’est vrai. Moi, je suis sûr que ces tours ont une origine mécanique. Je n’ai encore rien découvert… sinon que mon acquisition peut filer comme une flèche quand elle le veut. Tu sais ce que c’est. Le constructeur fabrique mille voitures qui se ressemblent à s’y méprendre. Puis la mille et unième révèle brusquement des qualités spéciales, exceptionnelles. Il se peut que je me trompe. Cependant, je suis persuadé que cet insecte… tu ne penses pas qu’elle ressemble à une coccinelle motorisée ? fera merveille si je réussis à la mettre vraiment au point. »


  Sur ces mots, Jim abaissa le capot et monta se coucher. Séraphin s’attarda un peu dans le garage. Avant d’éteindre la lumière, il prit une couverture, la posa doucement sur le capot et murmura en caressant le toit :


  « Je suis ton copain. Si tu as besoin de quelque chose cette nuit, appelle-moi. »


  Puis il rejoignit Jim au premier étage.


  « Demain matin, annonça Jim, j’emmène Coccinelle faire un essai.


  — Je t’accompagnerai », dit Séraphin.


  Peu après, Jim dormait. Il rêva aux courses qu’il était sûr de gagner au volant de son petit bolide. Séraphin ne larda pas lui aussi à s’endormir et ronfla jusqu’au malin.


   


  *


  * *


   


  Le lendemain, sur l’autoroute, Jim s’exclama :


  « Qu’est-ce que tu penses de ça, Séraphin ? Je ne m’étais pas trompé, n’est-ce pas ?


  — En effet, répondit Séraphin, Coccinelle a des dons exceptionnels pour la vitesse. »


  Cet essai dépassant toutes ses espérances, Jim, dès le début de l’après-midi, s’inscrivit – et naturellement inscrivit Coccinelle – pour une course qui devait avoir lieu pendant le week-end à Jackrabbit Springs.


  Au retour, voulant annoncer la nouvelle à… quelqu’un, il s’arrêta devant la boutique d’un fleuriste, descendit et acheta un bouquet de roses auquel il joignit un billet griffonné en hâte. Quand il reprit sa place au volant, Séraphin, étonné, lui demanda en montrant le bouquet :


  « Qu’est-ce que tu veux faire de ça ?


  — Tu vas voir », répondit Jim.


  Peu après, les deux amis arrivaient devant le magasin d’exposition de Thorndyke. Sans descendre, Jim y jeta un regard. Ne voyant pas Carole à l’intérieur du magasin, il murmura :


  « Elle doit être dans la ruelle…


  — Je crois que je commence à comprendre », dit Séraphin.


  Jim remit Coccinelle en marche, contourna le magasin, entra rapidement dans la ruelle. En effet, Carole se trouvait sur le seuil du garage. Lorsqu’elle vit apparaître la petite voiture, elle ouvrit de grands yeux. Sans s’arrêter, Jim lui tendit le bouquet et s’éloigna en trombe.
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  La jeune fille serra les roses dans ses bras, les respira et sourit en suivant du regard la petite voiture.


   


  *


  * *


   


  Les jours suivants, les deux amis accomplirent d’autres essais. À la fin de la semaine, Jim était certain que Coccinelle ne pouvait être battue. Cependant, sur la piste de Jackrabbit Springs, certains concurrents se moquèrent de la petite voiture qui portait le numéro 53. L’un d’eux demanda à Jim :


  « Où as-tu déniché cette merveille ? Chez un ferrailleur ? »


  Séraphin s’approcha de Coccinelle : « Ne les écoute pas, ma petite. Dès le début de la course, ils comprendront leur erreur. »


  Au même moment, Carole examinait Coccinelle à la jumelle. Assis à une table près de sa Rolls-Royce, Thorndyke buvait une tasse de thé. Il s’étonnait encore que Carole eût tant insisté pour assister aux courses de Jackrabbit Springs.


  Située au cœur du désert de Californie, la piste de Jackrabbit Springs, pleine de tournants, de côtes et de descentes, exigeait beaucoup d’habileté de la part des conducteurs. Mais Thorndyke, qui était lui-même à l’occasion un bon pilote de course, avait participé à des épreuves bien plus difficiles « Pourquoi diable a-t-elle voulu que nous venions ici ? » ne cessait-il de se répéter.


  Comme la course commençait, il lui demanda :


  « J’aimerais savoir pourquoi vous m’avez traîné dans ce maudit désert ? »


  Elle lui tendit la jumelle. Que vit-il ? Derrière quelques voitures qui prenaient le départ… une seule semblait lambiner : Coccinelle !


  « N’est-ce pas le tacot que nous avions dans le hall ? fit-il. Et celui qui la conduit… si je ne me trompe c’est le garçon assez déplaisant qui l’a achetée ?


  — Exact, répondit Carole. Encore que je ne le trouve pas déplaisant du tout. »


  Thorndyke lui jeta un coup d’œil irrité. Au même instant, Jim s’arrêtait au bord de la piste, près de son box. Séraphin bondit, vérifia les pneus et, tout en faisant le plein d’essence, dit à Coccinelle :


  « Sois rusée. Ne gagne pas trop facilement. »


  Ensuite, d’un geste, il indiqua à Jim qu’il pouvait démarrer, et Coccinelle s’élança sur la piste.


  Jim dépassa plusieurs voitures et, à cinq cents mètres de la ligne d’arrivée, il était en troisième position derrière une Triumph et une Healey. Alors, il écrasa l’accélérateur. Coccinelle réagit, se faufila entre les deux voitures qui la précédaient et les mit sans peine « dans le vent ». Les conducteurs de la Triumph et de la Healey s’acharnèrent à vouloir la rejoindre. Mais Coccinelle, jusqu’au bout, tint bon !


  Le haut-parleur annonça :


  « Premier : Jim Douglas, numéro cinquante-trois, conduisant une Douglas Spécial ! »


  De joie, Séraphin sautait sur place quand Coccinelle regagna le box. En aidant Jim à descendre, il s’exclama :


  « Cette Coccinelle…, formidable !


  — Et moi ? protesta Jim. Estimerais-tu que je conduis comme un pied ?


  — Mais non, Jim ! J’estime au contraire que tu as été parfait.


  — Écoute, Séraphin, je vais te faire un aveu… que je ne ferais à personne d’autre que toi. Ces derniers temps, je commençais à me considérer comme un raté. Après ce qui s’est passé aujourd’hui, je crois que je vais changer d’avis.


  — J’en suis heureux pour toi, répondit Séraphin en jetant un coup d’œil rapide à Coccinelle. D’ailleurs, j’ai toujours été convaincu que tu réussirais. »


  Jim allait dire autre chose, mais il se ravisa en apercevant Carole et Thorndyke qui s’approchaient.


  « Je constate, dit Carole à Jim, tandis que Thorndyke examinait Coccinelle avec stupeur, que vous avez fini par maîtriser cette petite voiture. Félicitations ! »


  Jim ne trouva d’autre réponse qu’un sourire ému, puis présenta Séraphin à la jeune fille.


  Thorndyke s’adressa à Jim :


  « Je suis prêt à vous racheter votre voiture mille dollars. Que pensez-vous de ma proposition ? »


  Séraphin intervint :


  « Jim, tu ne vas tout de même pas accepter ! »


  D’un regard tranquille, Jim dévisageait l’homme qui lui avait vendu Coccinelle :


  « J’ai l’impression que M. Thorndyke commet une légère erreur en ce qui concerne le véritable gagnant de la course. Un jour, je lui apprendrai à ne pas confondre le conducteur et son véhicule.


  — Je serais très heureux que vous me donniez une leçon, Douglas », répliqua Thorndyke.


  Carole s’exclama :


  « Voilà une excellente idée ! À la fin du mois, monsieur Thorndyke, vous participez à la course de Riverside. Jim… je veux dire M. Douglas… pourrait s’inscrire. Pourquoi ne parierait-il pas la petite voiture contre ce qui lui reste à payer pour en être définitivement le propriétaire ? »


  Thorndyke eut un sourire rusé :


  « À mon tour, mademoiselle Bennett, de dire : excellente idée ! Votre avis, monsieur Douglas ? Le gagnant deviendrait le seul et unique propriétaire de la petite voiture. »


  Séraphin, effrayé, tiraillait la manche de Jim. Celui-ci hésitait. Coccinelle tiendrait-elle sur la piste redoutable de Riverside ?


  Cette fois, Thorndyke eut un large sourire :


  « Il y a un instant, monsieur Douglas, vous parliez de me donner une leçon. Dois-je comprendre que, cette leçon, vous craignez maintenant de me la donner ? »


  Jim faillit se mettre en colère.


  « Eh bien, Thorndyke, c’est entendu ! gronda-t-il. Après tout, il s’agit d’une course. Quant au pari, c’est vous qui l’aurez voulu. Nous nous reverrons à Riverside ! »


  Thorndyke s’inclina légèrement, puis se dirigea vers sa Rolls-Royce. Carole murmura à l’intention de Jim avant de s’éloigner elle aussi :


  « Merci pour les roses…»


  Jim la suivit des yeux, puis se tournant vers Séraphin :


  « Je vais prendre une douche. Je serai de retour dans dix minutes. »


  Lorsqu’il fut seul, Séraphin essuya avec un chiffon la poussière qui couvrait le capot. Il était inquiet. Jim n’attendait-il pas trop de cette petite voiture en laquelle, d’autre part, il ne semblait guère avoir confiance ?
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  « Ne t’en fais pas, Coccinelle, murmura Séraphin en se penchant sur le capot. Jim agit quelquefois de façon bizarre. Mais il t’aime beaucoup. J’en suis certain. »
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  IV


   


  À mesure que passaient les jours, Séraphin se montrait de plus en plus inquiet. Il essayait cependant de cacher ses craintes à Coccinelle.


  « À Riverside, tu gagneras, lui répétait-il chaque soir. J’ai confiance en toi. »


  De son côté, Jim retrouvait sa foi en lui-même, en son habileté de conducteur. Souvent, il avait envie de téléphoner à Carole pour la remercier d’avoir suggéré le pari avec Thorndyke. En outre, il avait de l’affection pour cette jeune fille. Il lui aurait plu de la revoir. Mais désirait-elle vraiment qu’il gagnât la course ?


  « Aurait-elle même du plaisir à entendre ma voix ? » se demandait-il.


  Quant à Carole, elle éprouvait, à propos de cette course, des sentiments assez mêlés. Thorndyke lui avait parfois témoigné de la bonté. Comment lui aurait-elle refusé quelque amitié ? Mais c’était Jim qu’elle préférait. Elle songeait :


  « S’il avait la bonne idée de me téléphoner, il m’aiderait peut-être à prendre une décision au sujet de la course, à choisir mon gagnant. »


  Hélas ! Jim ne téléphona pas.


  Carole ne le revit que sur la piste, à Riverside. Il était assis dans sa petite voiture que Séraphin poussait vers la ligne de départ. Jim aperçut de loin la jeune fille, appuyée contre la grosse Apollo Spécial de Thorndyke. Ils se saluèrent d’un mouvement de tête, chacun attendant que l’autre sourît. Mais leur attention fut bientôt absorbée par le démarrage de la course.


  « J’ai peur, dit Séraphin à Jim dans les dernières secondes. Tout va mal… Nous pourrions bien perdre Coccinelle !


  — Ne te fais pas de bile, répliqua Jim. Et puis je ne comprends pas. N’es-tu pas celui de nous deux qui est censé avoir confiance en elle ? »


  Au même instant, Thorndyke, déjà assis au volant de son Apollo se penchait à l’extérieur et conseillait à Carole :


  « Ne perdez pas de vue le tacot de votre ami. Je vais lui régler son compte ! »


  Brusquement, le tonnerre des moteurs domina les voix de la foule rassemblée dans les tribunes. L’un après l’autre, les conducteurs indiquaient d’un geste au starter qu’ils étaient prêts. Et soudain ce fut le départ. Les étincelantes voitures bondirent en avant.


  Au début du troisième tour, Thorndyke menait, tandis que Jim, prudent, restait en neuvième position, mais surveillait attentivement l’Apollo.


  En passant devant son box, Thorndyke vit Carole qui élevait au-dessus de sa tête un carton sur lequel elle avait écrit en grandes lettres : IL EST À UN DEMI-TOUR DERRIÈRE.


  Thorndyke ricana, agita la main pour remercier la jeune fille et poursuivit sa route. Il le trouvait vraiment plaisant ce Douglas qui avait cru, avec sa guimbarde, battre une Apollo ! Comment l’appelait-il déjà ? Ah ! oui, Coccinelle. Bien sûr, elle possédait des qualités, et Douglas l’avait sans doute encore améliorée par une mise au point très précise. Mais, contre une Apollo Spécial, que pouvait-elle faire ?


  Tandis que Thorndyke monologuait ainsi, Jim avait commencé à appuyer sur son accélérateur. Il dépassa deux voitures, aborda la ligne droite, se faufila entre deux autres voitures, puis jeta un bref regard du côté de son box. Après tout, Séraphin lui avait peut-être préparé un message…


  Jim ne s’était pas trompé. L’ami fidèle brandissait un carton :


  « PAS ENCORE, COCCINELLE ! »
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  Jim crut avoir rêvé. Pourquoi Séraphin estimait-il que le moment n’était pas venu de rejoindre Thorndyke ? D’autre part, pourquoi adressait-il son message à la voiture plutôt qu’au conducteur ? Jim venait juste de se poser cette question lorsqu’il en reçut la réponse. Coccinelle ralentit considérablement. La voiture qui la précédait s’éloigna, tout en gardant la même allure.


  Tour après tour, Thorndyke augmentait son avance. Au début des deux derniers tours, tous les spectateurs étaient persuadés qu’aucune voiture ne pouvait rattraper l’Apollo Spécial. Jim partageait cette opinion. Il s’interrogeait : « Faut-il m’arrêter à mon box et demander à Séraphin de faire une vérification ? » Puis il pensa : « Ce serait une erreur. Il ne reste que deux tours. Après une vérification, je n’aurais pas le temps de revenir dans la course. »


  C’est alors qu’à la seconde où il passait devant son box pour la dernière fois il vit Séraphin qui agitait de nouveau un carton :


  « VAS-Y, COCCINELLE ! FAIS-LUI SA FÊTE ! »


  La petite voiture s’élança comme un avion à réaction, jetant Jim contre le dossier de son siège. Peu après, le jeune homme souriait à mesure qu’il doublait les concurrents l’un après l’autre. Il se faufila ainsi en zigzag parmi plusieurs d’entre eux. Bientôt, il se trouva à la deuxième place, derrière Thorndyke, lequel s’engageait déjà sur l’ultime ligne droite.


  Le présomptueux Thorndyke, certain du succès, avait ralenti jusqu’à une simple vitesse de croisière. Il n’eut donc aucune peine à capter un message de Carole, en plus grandes lettres encore que le premier :


  « REGARDEZ DERRIÈRE ! »


  Un coup d’œil par-dessus son épaule lui suffit pour comprendre : le tacot, la vieille guimbarde, le clou ! Il colla au plancher sa pédale d’accélération, afin d’augmenter de quelques mètres au moins l’écart qui le séparait de la petite voiture. Mais Jim et Coccinelle avaient leur plan.


  Jim obliqua vers le côté de la piste, en disant :


  « Comme ça, tu vas pouvoir lui montrer ton capot arrière ! »


  Coccinelle bondit. Elle allait doubler l’Apollo poussiéreuse… Cependant, Thorndyke avait flairé la ruse. À son tour, il obliqua vers le côté. Jim eut juste le temps de freiner. Trois secondes plus tard, Coccinelle renouvela sa tentative. Thorndyke lui barra encore le chemin.


  Jim se souciait assez peu des manœuvres de son adversaire. Elles faisaient partie du jeu. Toutefois, il se rendait compte qu’il ne lui restait plus que quelques secondes s’il voulait doubler l’Apollo. Il risqua une nouvelle tentative. Cette fois, Thorndyke se rabattit presque à angle droit, de sorte que Jim dut quitter la piste et monter sur un talus.


  Après un coup d’œil derrière lui, persuadé que la petite voiture était hors de course, Thorndyke s’installa confortablement contre le dossier de son siège et s’en alla sans trop se presser vers la ligne d’arrivée.


  Il n’entendit pas Carole crier :


  « Attention ! »


  De fait, s’il avait entendu la jeune fille, c’eût été trop tard. Déjà la petite voiture le remontait allègrement, puis elle le dépassa. Il ne lui resta plus qu’à la regarder avec tristesse franchir la ligne.


  Peu après, Thorndyke se faufila parmi les officiels et les journalistes qui, dans le box de Jim, se pressaient autour de Coccinelle. Il souleva le capot et brailla en désignant le moteur :


  « J’exige une enquête ! Il y a dans ce moteur quelque chose d’anormal ! »


  Il remarqua alors que tout le monde semblait regarder le sol. Il en fit autant, et découvrit que Coccinelle projetait un jet d’huile noire sur ses chaussures.
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  V


   


  Les semaines suivantes, Jim, au nez et à la barbe de Thorndyke, enleva plusieurs courses importantes, y compris la Grande Mexicaine. Ce fut surtout ce dernier échec qui irrita Thorndyke. Il ne cessait d’arpenter son bureau d’un pas irrité.


  À la fin, Carole lui dit :


  « Depuis quelques jours, vous ne semblez pas dans votre assiette.


  — On ne peut rien vous cacher ! rugit Thorndyke. Et comment en serait-il autrement ? J’ai presque perdu le sommeil et, quand je réussis à m’endormir, cette maudite guimbarde me flanque des cauchemars !


  — Ne vous est-il pas venu à l’idée qu’elle est peut-être moins responsable de vos défaites que l’habileté de Jim Douglas ? suggéra la jeune fille.


  — Stupide ! grommela Thorndyke. Pas un conducteur au monde ne pourrait obtenir semblable vitesse d’une voiture comme celle-là. Douglas a sûrement trafiqué le moteur. Mais je le saurai ! Je le saurai ! »


  Comme Carole s’apprêtait à quitter le bureau, Thorndyke parut avoir une idée.


  « Carole, dit-il, je voudrais que vous fassiez pour l’affaire que je dirige quelque chose qui, je l’avoue, n’entre pas tout à fait dans vos fonctions. »


  À ce moment, le téléphone sonna. C’était pour Carole. Immédiatement, elle reconnut la voix de Jim. Il l’invitait à dîner pour le soir même. Hésitante au début, elle finit par accepter, puis raccrocha et se tourna vers Thorndyke :


  « Il y a un détail que je voudrais vous apprendre.


  — Cela peut attendre, répondit Thorndyke. J’en reviens à cette chose qui n’entre pas tout à fait dans vos fonctions. Je voudrais que des liens d’amitié se créent entre vous et M. Douglas. Qui sait ? Il a peut-être autant de talent que vous semblez le penser. Dans ce cas, nous pourrions envisager de le prendre avec nous. Il courrait sous nos couleurs. Mais, auparavant, il est indispensable que nous le connaissions un peu mieux. »


  Carole sourit :


  « Je pourrais commencer ce soir. Qu’en dites-vous ?


  — Magnifique ! Vous prendrez mon Apollo. Je crois que Douglas aime bien cette voiture.


  — Je vous remercie. Mais il faut que je vous fasse un aveu. C’est M. Douglas qui vient de me téléphoner. Il m’a invitée à dîner, avant que vous me demandiez de me lier d’amitié avec lui.


  — Ma chère Carole, bravo de votre franchise ! C’est une qualité que j’admire et qui est bien utile… de temps à autre. »


  Carole regagna le hall de l’agence. Dès qu’elle fut partie, Thorndyke s’assit à son bureau et chercha, dans l’annuaire téléphonique, l’adresse de Jim Douglas.


   


  *


  * *


   


  Quelques heures plus tard, Jim, descendant de sa chambre, vit Séraphin qui astiquait Coccinelle.
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  « Inutile, vieux. Je ne la prends pas. J’ai oublié de te dire que Mlle Bennett m’a rappelé. Pour ce soir, Thorndyke lui prête son Apollo.


  — Coccinelle aurait pourtant bien besoin de prendre l’air ! observa Séraphin.


  — J’en suis désolé…


  — Désolé ? C’est tout ce que tu trouves à dire ? Elle à déjà tant fait pour toi ! Tu n’as donc pas la moindre reconnaissance ? »


  À ce moment, l’avertisseur de l’Apollo interrompit les deux amis.


  « Bonsoir, vieux ! » dit Jim.


  Séraphin entendit claquer la portière de l’Apollo, puis ronfler le puissant moteur. Il s’approcha de Coccinelle, caressa le toit du bout des doigts :


  « Surtout, mignonne, pas de chagrin, pas de jalousie ! Jim est comme ça : un peu léger. Et puis il n’est pas le premier à être ébloui par une grosse voiture. Mais il te reviendra. J’en suis sûr ! »


  Une demi-heure plus tard, on frappa à la porte. Séraphin alla ouvrir et se trouva nez à nez avec Thorndyke.


  « Excusez-moi, dit-il en commençant à repousser la porte. Les rats n’ont pas le droit d’entrer ici. Nous sommes en pleine campagne de dératisation. »


  D’un sourire, Thorndyke montra qu’il comprenait la plaisanterie :


  « Ce n’est pas M. Douglas que je suis venu voir. Je voulais seulement saluer en passant cette vaillante petite voiture. »


  Séraphin secoua la tête :


  « Je ne saisis pas. Qu’est-ce que vous désirez au juste ?


  — Ah ! la voilà ! » s’exclama Thorndyke, forçant presque le passage et se dirigeant vers Coccinelle. « Vraiment, quelle merveille ! On se sent plutôt flatté d’avoir été battu par un tel adversaire. »


  Assez étonné de ce changement d’attitude, Séraphin déclara :


  « Je me suis trompé sur votre compte, monsieur Thorndyke. D’ailleurs, depuis quelque temps, je me trompe sur bien des gens.


  — Quand je pense, reprit Thorndyke en caressant le toit, du même geste familier à Séraphin, quand je pense que cette douce et innocente petite chose est capable de si grands exploits ! Comment peut-elle bien faire son compte ?


  — Permettez-moi de vous offrir un vrai café irlandais, proposa Séraphin avec enthousiasme. C’est une recette de ma chère grand-mère.


  — Avec plaisir », s’empressa de répondre Thorndyke.


  En réalité, il espérait profiter de l’absence de Séraphin pour examiner plus attentivement la petite voiture.


  Dès que l’ami de Jim fut passé dans la cuisine, Thorndyke souleva le capot et scruta le moteur, avec l’espoir d’y découvrir quelque modification. Mais il ne trouva rien. D’ailleurs, Séraphin ne tarda pas à revenir, portant, sous une bouilloire, une lampe à souder allumée.


  « J’espère que vous n’avez rien contre le café instantané ? demanda-t-il.
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  — Absolument rien », assura Thorndyke.


  Quand l’eau fut suffisamment chaude, Séraphin en emplit deux tasses. Ensuite il versa du whisky irlandais dans chaque tasse et pressa un tube de crème au-dessus du breuvage.


  « Et voilà ! », dit-il en tendant une tasse à Thorndyke.


  Celui-ci la prit, l’éleva :


  « Je bois à la petite voiture. Et que la meilleure gagne la prochaine fois aux courses de Riverside !


  — Vous avez raison, que la meilleure gagne ! » répéta Séraphin.


  Et il se hâta de vider sa tasse.


   


  *


  * *


   


  Peu après, tandis que Séraphin chauffait une deuxième bouilloire à la flamme de sa lampe à souder, en vue de préparer une nouvelle tournée de café irlandais, Jim conduisait Carole vers un paysage qu’elle n’eut aucune peine à reconnaître.


  « Ah ! non ! protesta-t-elle. Je ne veux plus entendre parler de la Pointe du Vent de Mer ! Est-ce là que vous allez chaque fois que vous avez fait un bon dîner ?


  — Ce qui est étrange, répondit Jim après un coup d’œil à sa compagne, c’est que, la première fois, Coccinelle, qui refusait de m’obéir, est venue droit ici. Et voilà que votre Apollo fonce dans la même direction ! »


  Bientôt, il s’arrêta au parking de la Pointe, et Carole essaya, sans succès, d’ouvrir la portière.


  « Il semble que vous soyez de nouveau prisonnière », lui dit Jim en coupant le moteur.


  Elle parut se résigner :


  « Les voitures, vous le savez aussi bien que moi, sont parfois assez fantaisistes. Il ne nous reste plus qu’à attendre en contemplant l’océan. »


   


  *


  * *


   


  Jim aurait fait sûrement demi-tour sans le moindre retard s’il avait su ce qui se passait chez lui. Séraphin et Thorndyke n’étaient plus tout à fait dans leur état normal. Et, tandis que le premier préparait dans la cuisine d’autres tournées de café irlandais, son rusé compagnon vidait tasse sur tasse dans le réservoir d’essence de Coccinelle !


  De la cuisine, Séraphin cria :


  « Vous vouliez connaître le secret de la petite voiture ? Eh bien, je vais vous le dire.


  — Vous me ferez rudement plaisir, répondit Thorndyke en secouant les dernières gouttes de crème dans le réservoir.


  — C’est bien simple, reprit Séraphin. Elle a du cœur, de la sensibilité et un entrain à tout casser.


  — Très intéressant ! » s’exclama Thorndyke, et il plongea la main dans sa poche pour y chercher son carnet. « Il faut absolument que je note cela avant de partir. Vous disiez donc : du cœur, de la sensibilité et un entrain à tout casser. »


   


  Au même moment, Jim regardait Carole et lui disait :


  « Savez-vous que vous êtes très jolie ?


  — Vous feriez mieux, Jim, de contempler le paysage, répliqua la jeune fille avec bonne humeur. D’ailleurs, je croyais que vous ne vous intéressiez qu’aux voitures rapides et à l’argent vite gagné.


  — Ce n’est pas tout à fait vrai. Mais j’ai bien le droit de vous admirer, n’est-ce pas ? Dans une certaine lumière, vous êtes aussi belle que cette Apollo. »


  Carole éclata de rire, puis :


  « Partons, Jim. Demain, vous avez une course importante.


  — J’allais l’oublier », fit Jim en mettant le moteur en marche.
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  VI


   


  De retour chez lui, Jim découvrit Séraphin ronflant sur le siège avant de Coccinelle. Il le secoua :


  « Réveille-toi, vieux, et monte te coucher. »


  Mais tous ses efforts furent vains. Il gagna donc la chambre, car il lui fallait dormir au moins quelques heures avant de charger Coccinelle sur la camionnette qui devait la conduire à Riverside, c’est-à-dire à plusieurs centaines de kilomètres de là. Il se sentait déçu. Il aurait tant aimé raconter à son ami la soirée qu’il venait de passer avec Carole ! « Bah ! pensa-t-il en se jetant sur son lit, ce sera pour plus tard. »


  Le lendemain, pendant le voyage, Jim, étonné par le mutisme de Séraphin lui demanda :


  « Qu’est-ce qui te chiffonne ?


  — Coccinelle. Elle est très susceptible, tu ne devrais pas l’oublier.


  — Entendu, mon vieux, je ne l’oublierai pas. Mais, pour l’instant, j’estime qu’il faut surtout penser à la course. »


  Pendant le reste du voyage, ils n’échangèrent plus que quelques mots. Puis, juste avant le départ de l’épreuve, Jim s’étonna :


  « Il y a quelque chose qui cloche. Écoute le moteur : il ne ronfle plus de la même façon.


  — Cesse de te faire de la bile, Jim, répondit Séraphin en fronçant les sourcils. Tu ne t’imagines tout de même pas que Coccinelle va te laisser tomber ? »


  Jim jeta un coup d’œil vers le box de Thorndyke. Il vit Carole aux petits soins pour son patron, lequel s’apprêtait à monter dans la Ferrari rouge qu’il avait choisi de conduire ce jour-là. Pour un homme qui avait dû prendre un comprimé d’aspirine une demi-heure auparavant, il paraissait en pleine forme.


  « Votre migraine est-elle dissipée ? lui demanda Carole.


  — Bien sûr ! répondit-il en regardant avec un sourire grimaçant du côté de Coccinelle. C’est un grand jour pour moi. J’ai surmonté mes soucis, même les plus insignifiants. »


  Surprise, Carole insista :


  « Vous semblez avoir aujourd’hui toute confiance en vous-même.


  — C’est exact », répliqua Thorndyke en s’asseyant au volant de la Ferrari.


  Dès le début de la course, il prit la tête. Mais Jim le contourna, le doubla et mena la danse jusqu’à la fin du premier tour.


  Il garda cette place durant plusieurs tours et semblait voler vers une nouvelle victoire, lorsque Coccinelle eut comme un hoquet. Ce hoquet se reproduisit, de plus en plus violent, de sorte que la petite voiture sautait sur place et que Jim devait se cramponner au volant pour ne pas être projeté contre le toit.


  Tandis que Coccinelle zigzaguait sur la piste, la Ferrari rouge la doubla, puis d’autres voitures, d’autres encore…


  Séraphin agita un écriteau :


  « REVIENS ! »


  Jim s’arrêta devant son stand.


  Une grosse boule d’écume pendait à l’extrémité du tuyau d’échappement. Séraphin l’examina. Elle dégageait, lui semblait-il, une odeur familière. Du doigt, il en prit une petite quantité, la porta à ses lèvres et rugit :
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  « Mon café irlandais ! Ce Thorndyke, quelle crapule ! »


  Dans le box de Thorndyke, Carole avait assisté avec stupeur à l’étrange comportement de Coccinelle sur la piste. Elle aurait juré que la petite voiture était ivre. Puis elle se souvint de la migraine de son patron. Qu’avait-il bien pu fabriquer le soir précédent ? « Pourquoi a-t-il voulu à tout prix me prêter son Apollo ? »


  Dès qu’il s’arrêta pour faire le plein, elle l’interrogea :


  « Ne seriez-vous pas allé hier soir au garage de M. Douglas ? »


  Un peu surpris, Thorndyke répondit :


  « Oui. J’y ai même passé une excellente soirée.


  — Ainsi, pendant que je dînais avec M. Douglas, vous trafiquiez sa voiture ! Vous trouvez cela correct ? »


  Thorndyke remit sa Ferrari en marche et, avant de démarrer, il hurla pour dominer le tonnerre du moteur :


  « Ma chère, tous les coups sont permis ! Je vous verrai après la course, et nous fêterons ensemble ma victoire ! »


  Carole le regarda s’éloigner. Bien sûr, il allait gagner. Mais sa victoire, il la fêterait seul ! Elle jeta un dernier coup d’œil plein de tristesse à Coccinelle qui, là-bas, s’efforçait tant bien que mal de terminer la course. Après quoi, elle se mit en quête d’une bonne volonté pour la reconduire à San Francisco.


  Quand Thorndyke eut été proclamé vainqueur, les photographes de presse le prièrent de poser près de sa Ferrari. Il se donna un sourire faussement modeste, tandis que les photographes s’agitaient autour de lui et le fusillaient, ainsi que son bolide, sous divers angles.


  À quelques mètres de là, Séraphin faisait gravir à Coccinelle le plan incliné de la camionnette qui l’avait amenée à Riverside. Soudain, elle hoqueta et cracha un gros paquet de crème en direction de Thorndyke. Elle recommença deux fois, trois fois. La dernière giclée atteignit Thorndyke en pleine figure. Devant cette mitraillade, les photographes avaient promptement battu en retraite.


   


  *


  * *


   


  Le même soir, Séraphin était seul avec la petite voiture.


  « Tranquillise-toi, Coccinelle, lui disait-il. Jim va rentrer d’une minute à l’autre. Dans l’état où tu es, il ne t’aurait pas quitté sans une raison très importante. »


  À ce moment, on frappa. Séraphin alla ouvrir, persuadé qu’il s’agissait de Jim. C’était Carole.


  « Puis-je entrer ? demanda-t-elle. Cependant, j’ajoute que je ne vous en voudrai pas si vous me fermez la porte au nez…


  — Parce que Thorndyke s’est conduit comme une crapule ? répondit Séraphin en s’effaçant. Vous n’y êtes pour rien. Je suis seul coupable. Thorndyke a fait des misères à Coccinelle exactement sous mon nez ! Et je ne me suis aperçu de rien ! »


  Carole s’avança, regarda autour d’elle :


  « Où est Jim ?


  — Il est sorti peu après notre retour. Sans un mot, il nous a laissés tomber, Coccinelle et moi. Mais, dites-moi, vous connaissez peut-être quelque chose à la mécanique ?


  — Pas grand-chose… un peu… Pourquoi ?


  — Coccinelle aurait besoin qu’on lui vienne en aide. Je ne suis pas mécanicien. J’ai l’impression qu’elle souffre…


  — Que voulez-vous dire ?


  — Oh ! elle ne se plaint pas. Mais il me semble qu’elle n’est pas dans son assiette. »


  Il décrocha au mur une salopette et la tendit à la jeune fille.


  « Je vais voir ce que je peux faire, dit-elle. Mais, avant tout, sachez que je ne suis plus l’alliée de Peter Thorndyke. Je réprouve ses méthodes.


  — Je m’en doutais. »


  Souriante, elle enfila la salopette. Puis elle se pencha sur le moteur. Depuis des années, elle vivait parmi les voitures. Elle avait acquis, en mécanique, de solides connaissances que la plupart des hommes lui refusaient, naturellement. Et puis elle aimait bien Séraphin. Elle l’avait rencontré plusieurs fois sur les pistes et elle sentait qu’il lui rendait son amitié.
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  D’ailleurs, il en avait grand besoin.


  « Il faut absolument que je trouve quelqu’un à qui parler ! dit-il d’un ton désespéré. Je ne peux plus parler en toute franchise à Jim. Il tomberait de si haut !


  — Pourquoi ? »


  Séraphin s’approcha un peu plus et ajouta à mi-voix :


  « Si vous saviez comme nous vivions avant l’apparition de Coccinelle dans notre vie ! Jim ne pouvait pas garder un emploi. Tout le temps il avait des ennuis. Les gens étaient sans cesse sur son dos. Et soudain surgit Coccinelle ! Vous vous souvenez de ce jour-là ?


  — Parfaitement.


  — Jim s’est mis à gagner des courses. Il a retrouvé l’estime de lui-même. Moi, qu’est-ce que je peux faire ? Je ne peux tout de même pas lui rabâcher que, ces courses, c’est Coccinelle qui les gagne ?


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? Jim est un très bon pilote.


  — Connaissez-vous un pays qui s’appelle le Tibet ?


  — Bien sûr. Encore que je n’y sois jamais allée.


  — Sachez que là-bas il y a des montagnes au sommet desquelles des moines vivent dans la contemplation… Mais je vais vous raconter tout ça pendant que vous vous occuperez de la petite voiture. »


  Carole procéda à la vidange du réservoir, nettoya les bougies, vérifia l’allumage, tandis que Séraphin lui expliquait avec force détails les bienfaits de la contemplation.


  Enfin, la jeune fille mit le moteur en marche.


  « Qu’est-ce que vous pensez de ça ? » demanda-t-elle.


  Séraphin rayonnait de joie :


  « Quel joli ronronnement ! Coccinelle doit être bien contente. Et moi donc ! »


  Carole souriait. Puis, changeant d’expression, elle regarda Coccinelle d’un air perplexe. Séraphin s’en aperçut :


  « Évidemment, vous croyez que Coccinelle est incapable d’éprouver un sentiment de satisfaction…»


  La jeune fille parut chercher ses mots :


  « C’est difficile à expliquer… En toutes choses, il y a toujours une première fois. Tenez, par exemple, quand Adam a rencontré Eve, qu’a-t-il pensé ? Il a été étonné, il n’a pas cru se trouver en présence d’un être vivant, assez semblable à lui-même…


  — Je suis certain, Carole, que vous finirez par croire, comme moi, que Coccinelle est au fond intelligente, sensible. Ce sera long, mais vous y viendrez. Voyons, en avez-vous terminé avec le moteur ?


  — Avec le moteur, oui. Reste la carrosserie. Elle aurait bien besoin d’un nettoyage complet. Dans tout cela, nous avons oublié Jim. Sera-t-il satisfait de mes initiatives ?


  — Ne vous inquiétez pas. Rien ne lui fera plus de plaisir que de vous trouver ici.


  — Puissiez-vous dire vrai ! » murmura la jeune fille comme pour elle-même.
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  VII


   


  Carole et Séraphin étaient en train de laver Coccinelle dans la cour, lorsque Jim apparut au volant d’une Ferrari rouge, flambant neuve. Il descendit, se retourna et se plongea dans la contemplation de son véhicule.


  Séraphin le tira brusquement de sa rêverie :


  « Qu’est-ce que tu nous amènes là ? »


  Jim pivota sur lui-même et, apercevant Carole, lui demanda :


  « Ma nouvelle voiture vous plaît-elle ?


  — Beaucoup.


  — Jim, cria Séraphin, tu n’as pas perdu la tête ? Une voiture, tu en as déjà une !


  — Après ce qui s’est produit aujourd’hui, je n’en ai plus, répondit Jim. Bientôt, ce sera la course d’El Dorado. Si je veux la gagner, il me faut quelque chose qui gaze vraiment. »


  Séraphin était hors de lui :


  « Qu’est-ce que tu me chantes là, Jim ? Coccinelle t’a déjà gagné je ne sais pas combien de courses !


  — C’est vrai, renchérit Carole.


  — Je suis d’accord avec vous, reprit Jim. Coccinelle a souvent donné d’excellents résultats. Mais grâce à quoi ? Et grâce à qui ? Grâce aux réglages que j’avais faits. Grâce aussi, vous voudrez bien l’admettre, à mes qualités de conducteur. Cependant, tout a une fin. J’ai compris qu’il me fallait une voiture plus puissante et plus robuste. Maintenant, je l’ai. »


  Le téléphone sonna dans le garage. Jim, après s’être excusé, s’éloigna à grands pas et décrocha. C’était Thorndyke. Il avait utilisé, pour appeler, le radiotéléphone de son Apollo. D’entrée de jeu, Jim lui déclara :


  « Je sais tout au sujet du traitement indigne que vous avez infligé à Coccinelle !


  — Si vous saviez comme je m’en veux ! » gémit Thorndyke.


  Il laissa passer quelques secondes, comme pour mieux préparer sa phrase suivante, puis :


  « Un doigt de whisky, et je ne suis plus moi-même. Cela vous est sûrement arrivé à vous aussi, n’est-ce pas ?


  — Je vais réfléchir à cette question et j’y répondrai dans quelques années.


  — Ne raccrochez pas ! supplia Thorndyke. J’ai appris que vous aviez acheté une Ferrari et qu’il vous reste gros à payer pour en devenir vraiment le propriétaire. J’aime beaucoup Coccinelle. Je suis prêt à vous la reprendre sur-le-champ pour mille cinq cents dollars. Je vous téléphone de ma voiture. Je suis dans votre quartier.


  — Thorndyke, je n’ai aucune sympathie pour vous. Mais j’ai besoin d’argent. Venez immédiatement. Coccinelle est à vous. »


  À l’instant même où Jim raccrochait, Séraphin et Carole entraient dans le garage. Le jeune homme leur expliqua :


  « Je viens de vendre Coccinelle. Il me faut de l’argent. »


  Séraphin bondit :


  « Vendre Coccinelle ! Tu ne vas pas lui faire ça ? »


  Carole joignit sa voix à celle de Séraphin :


  « Jim, vous n’allez pas faire une chose pareille ?


  — J’ai l’impression, dit Jim, que tout le monde ici devient fou. À la rigueur, je comprends la réaction de Séraphin. Mais vous, Carole, je vous croyais plus raisonnable. »


  La jeune fille fronça les sourcils :


  « Il s’agit bien d’être ou de ne pas être raisonnable ! Je ne sais que ceci : en vendant Coccinelle, vous commettez, une mauvaise action. »


  Jim se força à sourire :


  « Voilà qui est un peu fort ! Hier soir, vous sortez avec moi, tandis que votre patron verse du whisky et de la crème fouettée dans le réservoir de ma voiture. Aujourd’hui, vous protestez parce que je veux la vendre !


  — Est-ce là vraiment ce que vous pensez à mon sujet ? demanda Carole.


  — Détrompez-moi.


  — Ce n’est pas difficile. Je ne suis plus l’alliée de Thorndyke. Je désapprouve entièrement sa conduite. Mais j’ai encore d’autres précisions à vous donner. Séraphin est trop discret, trop délicat avec vous. Moi, je n’y vais pas par quatre chemins. Vous croyez vraiment que, toutes ces courses, c’est vous qui les avez gagnées ? »


  Séraphin se précipita :


  « Un instant, Carole ! Ne l’humiliez pas. Pas encore ! Pas encore !


  — Toi, ne t’en mêle pas ! » ordonna Jim. Et se retournant vers Carole : « Continuez. Donnez-moi des preuves. »


  Furieux, Séraphin se dirigea vers la cuisine et se versa une tasse de café froid.


  Carole se rapprocha de Jim :
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  « Puisque vous y tenez, je vais tout vous dire. Eh bien, ce n’est pas vous qui avez gagné les courses dont vous avez été proclamé vainqueur. Vous n’en avez pas gagné une seule ! Dans une épreuve de marche à pied, vous vous feriez battre par une limace ! »


  Jim lui lit signe de se taire. Il entendait, venant de l’extérieur, des chocs, un fracas de métal froissé. Le tintamarre ne cessait de croître. À la fin, il appela :


  « Séraphin, qu’est-ce que tu fabriques dehors ? Ce n’est pas fini, ce boucan ?


  — Je ne suis pas dehors, répondit Séraphin. Je suis dans la cuisine. »


  Comme saisi d’une frayeur soudaine, Jim s’élança vers l’extérieur, suivi par Carole et Séraphin. Ce qu’il vit le cloua sur place. Coccinelle s’acharnait contre le flanc de la Ferrari ! La belle voiture rouge était déjà toute cabossée. Jim comprit qu’il arrivait trop tard. Pourtant, il empoigna un balai et voulut se précipiter sur Coccinelle.


  Mais Séraphin lui jeta les bras autour du corps :


  « Non, Jim ! Tu ne sais pas ce que tu fais ! »


  Jim sembla brusquement vidé de sa colère.


  « Tu as vu ? balbutia-t-il. Elle est folle !


  — Reste calme, Jim. Coccinelle a perdu la tête. C’est peut-être la jalousie…


  — Oh ! pour être jalouse, elle l’est ! Elle ne m’a jamais pardonné d’être déclaré seul vainqueur de chaque course. D’ailleurs…»


  Jim s’arrêta. Qu’allait-il dire ? Quelle erreur s’apprêtait-il encore à commettre ? Il se maîtrisa, réfléchit à la situation. Il était toujours plongé dans ses réflexions, lorsque Thorndyke arriva au volant de son Apollo, descendit, s’avança vers le jeune homme en brandissant un chèque :
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  « Vous voyez, Jim, je tiens parole ! J’ignore ce qui se passe ici, mais j’ai toujours prétendu que l’argent est un bon moyen de dissiper le chagrin. Voilà vos quinze cents dollars ! »


  Comme tout le monde gardait le silence, Thorndyke n’eut qu’une courte hésitation. Il tira son chéquier de sa poche, griffonna un second chèque, le tendit à Jim :


  « Deux mille… Oui, deux mille dollars ! C’est le moins que je puisse faire pour l’un de mes semblables en difficulté. »


  Jim releva lentement la tête :


  « Deux mille dollars pour Coccinelle… dans l’état où elle est ? Pourquoi faites-vous cela, Thorndyke ?


  — J’ai toujours eu un coin chaud au fond de mon cœur pour cette petite voiture.


  — Un coin chaud ? Vous n’en avez pas un seul dans tout votre corps ! Maintenant, répondez-moi. Pourquoi voulez-vous Coccinelle ?


  — Parce que vous n’en voulez plus. Prenez donc ce chèque. »


  Jim saisit Thorndyke par les revers de son veston :


  « Pourquoi voulez-vous Coccinelle ? répéta-t-il.


  — J’essaie surtout de vous tirer d’embarras en vous donnant de l’argent.


  — Non. La vérité, c’est que Coccinelle vous intrigue, vous intéresse. C’est clair comme le jour. »


  Séraphin intervint à mi-voix :


  « Tu parles pour ne rien dire, Jim. La seule réalité, c’est que Coccinelle n’a plus confiance en toi. »


  Jim se retourna pour répondre à son ami. Il constata alors que Coccinelle n’était plus dans la cour !


  « Où est-elle ? » grommela-t-il.


  Elle avait cabossé la Ferrari. Peut-être avait-elle honte. Mais lui-même, n’avait-il pas une assez lourde responsabilité dans cette affaire ?


  « Elle est partie, dit Séraphin avec l’accent de la tristesse. Tu sais, Jim, il fallait s’y attendre…»


  À cette heure tardive, où pouvait-elle bien aller ? Pendant des jours, Jim avait espéré que la découverte d’une simple singularité mécanique expliquerait le comportement parfois si bizarre de la petite voiture. Maintenant, il se rendait compte que Séraphin avait eu raison depuis le début, et sur toute la ligne, au sujet de Coccinelle.


  « Accompagne-moi, supplia-t-il. Aide-moi à la retrouver. »


  Séraphin secoua la tête :


  « Non. C’est une affaire strictement entre elle et toi. Je n’ai pas à m’en mêler. »


  Jim s’élança dans la rue en courant. Il regardait à droite et à gauche. La petite voiture semblait s’être volatilisée. Il s’éloigna, commença de descendre la colline. Bientôt, Séraphin cessa de le voir.


  Thorndyke remonta dans sa voiture, décrocha son radiotéléphone :


  « Passez-moi le 489-8458… Allô ! C’est vous, Havershaw ? Je vais avoir besoin de tout notre personnel. Nous avons un travail qui doit être fait sans le moindre retard. »


  Tandis que Thorndyke donnait ses instructions à Havershaw, Jim errait de rue en rue, en appelant :


  « Coccinelle ! Coccinelle !… Reviens !…» Ce qu’il ne sut pas, c’est qu’un peu plus tard les deux camionnettes appartenant à Thorndyke se mirent elles aussi à la recherche de la petite voiture. Comment le pauvre Jim aurait-il rivalisé avec elles ? L’une des camionnettes ne tarda pas à découvrir Coccinelle. Le chauffeur sauta à terre, lui fixa deux crochets à l’arrière et la remorqua jusqu’à la ruelle située derrière le magasin d’exposition de Thorndyke.


  Après avoir félicité le chauffeur, celui-ci ajouta :


  « Faites-la entrer dans l’atelier. Nous allons savoir enfin, une fois pour toutes, ce qu’elle a dans le ventre ! »


  Thorndyke avait un sourire sinistre lorsque Coccinelle franchit le seuil de l’atelier. Mais il ne la suivit qu’après avoir jeté un regard méfiant dans la ruelle obscure.
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  VIII


   


  Thorndyke se planta à deux pas de la petite voiture et la scruta avec des yeux que la rage faisait étinceler. Il évoquait, furieux, la photo le représentant après la course de Riverside et surtout – surtout ! – la légende placée sous cette photo : « Thorndyke gagne la coupe à Riverside… et la voiture de Jim Douglas fournit la crème ! »


  « Même quand je gagne, tu me ridiculises ! » hurla-t-il en décochant un violent coup de pied dans le capot arrière de Coccinelle.


  Soudain, comme réveillée par ce coup de pied, le moteur ronfla. Thorndyke, stupéfait, se jeta de côté, glissa le long de la carrosserie, jeta un regard à l’intérieur pour voir s’il y avait quelqu’un au volant. Mais, naturellement, il n’y avait personne. Thorndyke voulut reculer. Trop tard ! La petite voiture démarrait, et l’une de ses roues lui passa sur le pied !


  Coccinelle vira brusquement. Thorndyke et les membres de son personnel n’eurent même pas le temps d’intervenir. Elle passa en première, roula vers la sortie, défonça la porte vitrée. Thorndyke se lança à sa poursuite. Quand il arriva dehors, elle avait disparu !


  « Ma parole, elle s’est envolée ! ricana un mécanicien.


  — Voilà une réflexion intelligente ! » dit Thorndyke entre ses dents.


   


  *


  * *


   


  Jim, lui, venait d’atteindre le quartier chinois de San Francisco. Au moment où il se demandait : « Maintenant, où vais-je aller ? » la petite voiture surgit au coin d’une rue.


  Il l’appela :


  « Coccinelle !… Où étais-tu ? »


  Mais elle ne semblait guère tenir à retrouver Jim. Elle opéra un demi-tour si rapide qu’elle emporta au passage la devanture d’une boutique, puis elle s’éclipsa au tournant d’une autre rue.


  Cependant, le propriétaire de la boutique, un certain M. Tang Wu, avait eu le temps de bien la voir, de relever son numéro, 53, et même d’observer l’homme qui la poursuivait.


  Une demi-heure plus tard, Coccinelle roulait vers l’un des guichets de péage du pont de la Porte-d’Or. Le brouillard était si épais que le préposé distinguait à peine la petite voiture. Il se pencha en avant, la main tendue, et fut étonné de ne pas plus distinguer le profil du conducteur que la silhouette de la petite voiture. « Quel brouillard ! » grommela-t-il. Il se pencha de nouveau, passa presque la tête à l’intérieur… et eut juste le temps de se rejeter en arrière. Coccinelle venait de démarrer en trombe et filait sur le pont !


  En hâte, l’homme décrocha son téléphone et appela le poste de police placé à l’autre extrémité et cria :


  « Tâchez d’arrêter une petite voiture qui est passée sans payer ! »


  Il venait de raccrocher quand Jim, qui commençait à traîner la jambe, se présenta au poste de péage et demanda :


  « Vous n’auriez pas vu une petite voiture ?
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  — Si, répondit l’homme. Elle va revenir, c’est sûr. Son conducteur s’est imaginé qu’il pouvait passer sans payer ! »


  Jim n’en pouvait plus. Néanmoins il reprit sa course et passa à son tour devant le poste de péage… sans songer à acquitter la dette de Coccinelle ! Vers le milieu du pont, il la vit tout à coup. Elle avait posé ses roues avant sur le garde-fou et faisait rugir son moteur, afin d’obtenir de ses roues arrière assez de puissance et d’élan pour être projetée dans l’eau qui scintillait en contrebas.


  « Non, non, Coccinelle ! hurla Jim. Ne fais pas ça ! »


  Il empoigna le pare-chocs arrière et tira de toutes ses forces. Mais il n’obtint aucun résultat. Alors, il grimpa sur le garde-fou, saisit cette fois le pare-chocs avant. Brusquement, il perdit l’équilibre et demeura suspendu au-dessus de la baie. Croyant sa dernière heure venue, il cria :


  « Au secours ! Coccinelle, si tu ne m’aides pas, je suis mort ! »


  La petite voiture fut-elle sensible à cette voix suppliante ? Elle recula, entraînant Jim avec elle, et laissa retomber ses roues avant sur le pont. Jim lui-même, dans sa chute, heurta de la tête une surface métallique, et le choc fut si rude qu’il perdit presque connaissance. À cet instant, deux policemen émergèrent du brouillard à quelques pas.
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  « Voilà, dit l’un des policemen, un gaillard qui a de la chance. Cette petite voiture l’a sauvé. »


  L’autre paraissait moins naïf :


  « Tu te moques de moi ! Tu ne vas tout de même pas me faire croire qu’une voiture a jamais sauvé un homme !


  — C’est pourtant ce qui semble s’être produit. Tu sais, dans le brouillard, il se passe parfois des choses assez bizarres…»


  Le premier policeman secoua la tête : « J’ai l’impression que, ces derniers temps, tu as eu trop souvent affaire à des hippies. Ces gens-là vivent dans une sorte de conte de fées perpétuel. C’est à eux qu’il faut aller raconter ta belle histoire !


  — Tu as sans doute raison, je laisse aller mon imagination… Tu vas rester ici et t’occuper de l’homme évanoui. Moi, je retourne à notre voiture pour téléphoner. Il y a un moment, une petite voiture comme celle-ci a enfoncé une devanture dans le quartier chinois. »


  Le policeman sceptique éclata de rire :


  « Des voitures de ce modèle, il y en a des centaines à San Francisco !


  — Sans doute, mais il n’y en a qu’une portant le numéro 53 ! » répliqua le premier policeman en s’éloignant au pas de course.


   


  *


  * *


   


  Une demi-heure plus tard, Séraphin retrouva Jim dans le garage du commissariat de police.


  « Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-il à son ami.


  Jim tendit la main vers le fond du garage :


  « Tu vois là-bas ce Chinois près de Coccinelle ? Eh bien, elle a défoncé sa boutique. M. Wu, c’est le nom de notre Chinois, veut être dédommagé. Si nous ne pouvons pas payer les dégâts, il fera vendre Coccinelle. »


  Séraphin sourit :


  « Je vais lui parler. Tu sais, je connais assez bien le chinois. Je l’ai appris jadis avec mes moines tibétains. »


  Il s’éloigna en direction de M. Wu. Connaissait-il vraiment le chinois ? Jim avait quelques raisons d’en douter. Mais il n’en douta plus lorsqu’il vit son ami et M. Wu marcher autour de Coccinelle et discuter dans la langue de ce dernier. Puis M. Wu tira de sa poche un magazine, un magazine rédigé en chinois et consacré aux courses automobiles.


  Au bout de quelques minutes, Séraphin revint. Jim lui demanda :


  « Alors ?


  — C’est un fanatique des courses d’autos. Il m’a parlé des victoires de Coccinelle. Mais il y a un problème…


  — Lequel ?


  — Il tient absolument à devenir le propriétaire de Coccinelle. »


  Jim réfléchit, puis :


  « Faisons un marché avec lui. Nous lui donnons Coccinelle… à une condition : c’est moi qui la piloterai dans la course d’El Dorado. Si nous gagnons, M. Wu encaissera le montant du prix.


  — Entièrement ? demanda Séraphin qui ne comprenait pas encore où Jim voulait en venir.


  — Oui, entièrement. En revanche, toujours si nous gagnons, il s’engage à nous revendre Coccinelle pour la somme d’un dollar. »


  Séraphin eut bien du mal à retenir les larmes qui lui montaient aux yeux :


  « Vraiment, tu ferais cela pour Coccinelle ? »


  Jim lui donna une claque vigoureuse sur l’épaule :


  « Bien sûr, vieux ! Et maintenant, va proposer le marché à M. Wu. J’attends sa réponse. »


  Une nouvelle discussion s’engagea entre Séraphin et le Chinois. À la fin, M. Wu se tourna vers Jim, s’inclina et dit en excellent anglais :


  « Vos arguments, monsieur Douglas, m’ont aisément convaincu. »


  Enfin, pour sceller leur accord, les deux hommes échangèrent une poignée de main.


  « Je vais reconduire M. Wu à sa voiture, annonça Séraphin. Je reviens tout de suite ! »


  Dès que M. Wu et Séraphin furent sortis du garage, Jim s’approcha de Coccinelle et murmura en passant doucement la main sur la carrosserie :


  « Maintenant, c’est à toi de jouer. »
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  IX


   


  Il y avait déjà une semaine que M. Wu A était devenu le nouveau propriétaire de Coccinelle, lorsque Jim, Carole et Séraphin arrivèrent à El Dorado. Ils se rendirent à un hôtel et pénétrèrent dans la salle où le président de l’Association des Courses Automobiles du Sud-Ouest devait donner ses ultimes conseils aux concurrents de l’épreuve qui allait commencer quelques instants plus tard.
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  Dès que les trois amis eurent trouvé des sièges, Carole demanda :


  « Où est Thorndyke ?


  — J’allais poser la même question, dit Jim. Tout à l’heure, j’ai vu ses mécaniciens. Mais lui…


  — Le voilà ! » fit Séraphin en montrant Thorndyke qui bavardait avec des journalistes au fond de la salle. « Il est sûrement en train de leur bourrer le crâne avec ses exploits ! »


  Le président apparut. Soudain, on aurait entendu voler une mouche. Tout le monde se leva, par respect pour cet homme qui avait été jadis un coureur célèbre, mais aussi parce que chacun savait que son intervention précédait de très peu le moment où serait donné le départ de la difficile épreuve d’El Dorado. Dans dix minutes, conducteurs et voitures montreraient leur valeur – ou leur médiocrité.


  L’allocution du président fut brève :


  « Vous suivrez l’itinéraire imposé. En dehors de cela, qu’attend-on de vous ? De la rapidité, de l’endurance et du courage car, ne l’oubliez pas, cette course dure deux jours ! Vous pouvez utiliser n’importe quelle voiture et prendre même un ou deux passagers. Le but, mesdames et messieurs, est de gagner. Je vous souhaite donc à tous bonne chance ! »


  La réunion était terminée. Après quelques applaudissements pleins de chaleur, les propriétaires, les conducteurs et les mécaniciens se dirigèrent vers la sortie. Sauf Thorndyke. Il s’approcha de M. Wu, le prit par le bras et l’entraîna jusqu’à un coin de la salle.


  « Si je suis bien renseigné, cher monsieur, demanda Thorndyke, vous êtes maintenant propriétaire de la petite voiture qui appartenait à Jim Douglas ? »


  M. Wu s’inclina.


  « Je suis peut-être indiscret, ajouta Thorndyke, mais j’ai l’impression que vous êtes moins neuf dans le métier que vous ne le paraissez. Est-ce que je me trompe ?


  — Vous ne vous trompez pas.


  — On m’a même assuré que vous étiez fort habile… en d’autres domaines. Vous seriez à la tête de nombreuses affaires. »


  Pour la deuxième fois, M. Wu s’inclina légèrement et murmura :


  « Cela permet de ne pas tout perdre à la fois…


  — Pour en revenir à la petite voiture… Je suppose qu’elle vous inspire beaucoup de confiance. Seriez-vous disposé à engager sur elle un pari important ?


  — C’est-à-dire ? demanda M. Wu avec une nouvelle courbette.


  — Eh bien, cette petite voiture contre quelque chose qui m’appartient et qui pourrait peut-être vous intéresser. Au demeurant…»


  Tandis que M. Wu et Thorndyke s’entretenaient ainsi à mi-voix dans la salle déserte, Séraphin, lui, s’était glissé sous le châssis de Coccinelle et procédait à une dernière vérification.
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  « Qu’est-ce que vous fabriquez là-dessous ? » lui demanda Carole.


  Séraphin se releva et répondit :


  « Je vérifie si tout tient à peu près…


  — Si tout tient à peu près ? Que voulez-vous dire ? »


  Séraphin secoua la tête :


  « Je n’aurais peut-être pas dû faire ça… Mais, voyez-vous, Coccinelle était toute déglinguée. Alors j’ai coupé çà et là et, pour ainsi dire, j’ai… recousu… avec ma lampe à souder. Coccinelle n’a pas bronché…


  — En somme, c’est assez bon signe », dit Carole.


  Puis, voyant Jim qui se dirigeait vers eux :


  « Tout cela doit rester un secret entre nous, Séraphin. Jim va avoir assez de soucis comme ça. »


  Jim salua d’un petit geste Carole et Séraphin. Puis, d’un pas lent, il fit le tour de Coccinelle :


  « Elle a l’air en pleine forme. Alors, en selle ! »


  Tandis que Séraphin entassait dans le coffre ses outils, son inséparable lampe à souder, quelques pièces de rechange, etc., Jim mettait son casque, ajustait la mentonnière et s’asseyait au volant. Carole prit place auprès de lui et Séraphin s’installa sur la banquette arrière.


  « Oh ! regardez qui vient vers nous ! » s’exclama soudain Séraphin.


  Et il poussa un gémissement qui était censé exprimer la douleur.


  Le nouveau venu n’était autre que Thorndyke. Il se pencha vers Séraphin qui continuait à gémir et demanda :


  « Qu’est-ce que c’est ? Une ambulance ? »


  Jim eut un sourire en coin :


  « Mon cher Thorndyke, ma voiture est capable de filer comme une flèche, même avec deux passagers. Dès le début, vous verrez, je vous ferai « bonjour » par ma vitre arrière ! »


  Quelques minutes plus tard, Thorndyke et son unique passager, Havershaw, attendaient dans l’Apollo sur la ligne de départ.


  « J’espère, Havershaw, dit Thorndyke que vous n’avez pas perdu votre temps pendant que j’écoutais les recommandations de notre respecté président ?


  — Vous pensez bien, monsieur ! répondit Havershaw avec un sourire assez servile. J’ai passé quelques minutes avec la petite voiture…


  — Selon vous, maintenant que vous la connaissez bien, a-t-elle des chances de gagner ?


  — Pour cela, il faudrait que tous les autres concurrents disparaissent comme par enchantement. Et, même dans ces conditions, je ne suis pas certain qu’elle irait jusqu’à la fin du dernier tour. »


  Thorndyke eut une expression radieuse :


  « Havershaw, vous êtes une fripouille comme je les aime ! »


  Le haut-parleur ordonna :


  « Attention au départ !… Démarrez les moteurs ! »


  Les voitures étaient alignées sur plusieurs rangs. Tous les conducteurs firent ronfler leurs moteurs. Soudain, le starter, placé sur le bord de la piste, abaissa son drapeau vert. Le premier rang s’élança dans un fracas de tonnerre. Le drapeau vert s’abaissa de nouveau. Le deuxième rang démarra, et ainsi de suite.


  Jim, bien qu’il eût écrasé l’accélérateur de Coccinelle, semblait ramper. Les spectateurs se demandaient si la petite voiture n’était pas atteinte d’un brusque malaise. Mais, tout à coup, elle se cabra, retomba sur ses roues et fila comme l’éclair.


  Grâce à d’habiles zigzags, Jim doubla les voitures appartenant au même rang que la sienne, puis d’autres et d’autres encore. Carole et Séraphin gardaient un silence total. Jim remarqua que Séraphin avait un air hébété.


  Il jeta par-dessus son épaule :


  « Tu n’es pas malade, vieux ?


  — Ne t’occupe pas de moi, recommanda Séraphin. À certaines vitesses, le vent me bouche les oreilles, et je ne peux plus bouger la tête. »


  Carole parut se réveiller :


  « Jim, vous manœuvrez avec une adresse extraordinaire. Vous avez dépassé tous les concurrents, sauf Thorndyke. Il doit avoir beaucoup d’avance…


  — Regardez ! interrompit Jim en montrant l’Apollo jaune à cent mètres. Vas-y, Coccinelle ! Grignote-la ! Avale-la ! »


  Au même instant, Havershaw jetait un coup d’œil par la vitre arrière. Il vit la petite voiture qui se rapprochait de seconde en seconde.


  « Elle va nous rejoindre ! annonça-t-il.


  — Tant mieux ! s’exclama Thorndyke avec un accent joyeux. M. Douglas s’apprête à nous doubler sur une route où les dangers sont multiples. Après tout, c’est son affaire, n’est-ce pas ? »


  Pendant quelques secondes, Havershaw resta perplexe. Puis il contempla, sur le plancher de l’Apollo, un étrange morceau de cuir large comme deux mains. Après quoi, il releva la tête et répondit avec un sourire rusé :


  « En effet, monsieur Thorndyke, c’est son affaire ! »
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  X


   


  Séraphin criait en essayant de dominer le rugissement du moteur :


  « Vas-y, Coccinelle ! Double-la ! »


  La petite voiture n’était plus qu’à quelques mètres de l’Apollo.


  « C’est presque fait ! » dit Jim. Thorndyke surveillait Coccinelle dans son rétroviseur. Il sourit :


  « Havershaw, il me semble que nous sommes presque à cet endroit dangereux… Vous savez, celui où il y a de l’huile sur la route…


  — Nous y arrivons, monsieur ! » répondit Havershaw.


  Il se pencha et, soulevant le morceau de cuir, il découvrit une pompe à huile. Il saisit la poignée de la pompe, l’actionna cinq ou six fois. Après quoi, d’un coup d’œil par la vitre arrière, il s’assura que l’huile s’était bien répandue sur la chaussée. Et il éclata d’un grand rire satisfait.


  Thorndyke, lui, ne regarda dans son rétroviseur que deux secondes plus tard. Il vit la petite voiture qui venait juste d’atteindre la nappe d’huile et déjà dérapait, échappait à son conducteur.


  « Havershaw, déclama-t-il, vous avez travaillé comme un ange ! »


  Avec quel plaisir il contemplait ce spectacle ! Il ne s’était jamais autant amusé de sa vie. Il gloussait, ricanait, et se serait tapé sur les cuisses s’il avait osé lâcher son volant. Mais, quand il s’arracha enfin à son rétroviseur, il eut une surprise désagréable. Il se trouvait engagé à grande vitesse sur un virage qu’il croyait beaucoup plus éloigné. Affolé, il donna un coup de volant si brusque que l’Apollo fit exactement le contraire de ce qu’il attendait d’elle. Au lieu d’aller à droite, elle alla à gauche. Tout comme Coccinelle, elle franchit le remblai et commença de dévaler la pente.


  Devant lui, Thorndyke apercevait des arbres. Allait-il s’écraser contre l’un d’eux ? Il parvint à en esquiver plusieurs. Mais ils étaient de plus en plus nombreux ! Alors, il obliqua à droite, ce qui lui permit, toujours à une allure folle, de suivre la pente de biais, au risque de se renverser.


  Près du conducteur, Havershaw, tassé sur lui-même, faisait entendre des gémissements effrayés.


  « Allez-vous vous taire ? » gronda Thorndyke.


  Lui-même commençait à se rassurer. Il voyait en contrebas une clairière où il espérait pouvoir s’arrêter, reprendre haleine.


  Toujours de biais, il se dirigea vers cette clairière. Ce fut seulement à la dernière seconde qu’il constata qu’elle était hérissée de rochers. Il voulut freiner, mais la pente était si forte que la voiture ralentit à peine.


  Soudain, l’Apollo accrocha au passage un rocher. Sous le choc, l’une des portières s’ouvrit et Havershaw fut projeté à l’extérieur.


  La voiture se redressa tant bien que mal et se remit en marche. Thorndyke, qui gardait les yeux fixés devant lui, ignorait la disparition de son compagnon.


  « Je crois que nous nous en tirerons » dit-il en croyant s’adresser à Havershaw.


  Étonné de ne pas recevoir de réponse, il tourna la tête. Alors, il poussa un cri d’horreur.


  Près de lui était assis un ours brun de belle taille ! Cet ours, pendant le bref instant où la voiture s’était arrêtée, avait été sans doute attiré par l’odeur des victuailles que Thorndyke transportait sur sa banquette arrière pour cette course de deux jours. Et il comptait bien en avoir sa part ! Maintenant, il se prélassait à la place occupée auparavant par Havershaw !
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  Épouvanté, Thorndyke ralentit. D’une main tremblante, il prit derrière lui un sac contenant des sandwiches, le fit passer devant le museau de l’ours et le jeta au loin. Puis il sauta de la voiture. L’ours l’imita, bondit à la poursuite des sandwiches et plongea dans les fourrés.


  Au même moment, Havershaw, qui galopait pour rejoindre l’Apollo, appela :


  « Monsieur Thorndyke ! Monsieur Thorndyke ! »


  Il se hâta de remonter dans la voiture. Thorndyke avait repris son volant dès qu’il avait été certain que l’ours ne reviendrait pas à la charge. Et, comme il ne voulait pas montrer qu’il venait d’avoir peur, ce fut du ton le plus cassant qu’il demanda :


  « Qu’est-ce que vous fabriquiez ? Vous nous avez fait perdre un temps précieux ! »


  Il ajouta, en regardant autour de lui :


  « Où sommes-nous ?


  — Je crois, monsieur, expliqua Havershaw encore haletant, que nous sommes à peu de distance d’une rivière. Il faudrait la traverser. Ensuite, par un raccourci, nous retrouverons la route.


  — Eh bien, guidez-moi », ordonna Thorndyke.


  En effet, peu après, une rivière apparut entre les arbres. L’Apollo y entra en faisant jaillir des trombes d’eau.


  « Accélérez ! Accélérez ! dit Havershaw à son patron. C’est le seul moyen de nous en tirer. »


  Mais les roues ne tardèrent pas à s’enliser. Et le superbe véhicule s’immobilisa. Thorndyke se tourna vers Havershaw et lui dit avec mépris :


  « Accélérez ! Accélérez ! C’est le seul moyen de nous en tirer… En premier, tout à l’heure, vous auriez dû m’avertir que nous abordions un mauvais tournant. D’autre part, vous me donnez des conseils stupides, et me voilà enfoncé dans cette vase. Ne restez pas là comme un idiot. Oui, comme un idiot. Descendez et poussez !


  — Très bien, répondit Havershaw avec un sourire contraint. Après tout, c’est vous le patron. »


  Il alla se placer derrière l’Apollo et commença de pousser. Thorndyke accélérait, le pied au plancher, dans l’espoir d’arracher enfin son véhicule à la vase. Ce fut Havershaw qui, le premier, entendit le ronflement d’un autre moteur. Il se retourna et découvrit Coccinelle qui se faufilait entre les arbres et se dirigeait elle aussi vers la rivière.


  Que d’ennuis elle avait eus depuis qu’elle avait dérapé dans l’huile répandue sur la route par Thorndyke et son complice ! Elle s’était retournée plusieurs fois sur la pente. Pourtant, ce n’était pas là le plus grave. À un moment donné, elle avait sauté d’une corniche et atterri… dans un arbre ! Les portières s’étaient ouvertes, jetant, cinq ou six mètres plus bas, Jim, Carole et Séraphin sur le sol. Mais Coccinelle elle-même, qu’allait-elle devenir ? Était-ce la fin de sa carrière ? Demeurerait-elle accrochée à la cime de cet arbre ?


  Cependant, à l’instant où Jim et Séraphin aidaient Carole à se relever et lui demandaient si elle n’était pas blessée, les trois jeunes gens avaient entendu des branches craquer.


  Ensemble, ils avaient dressé la tête et constaté que, sans se presser, Coccinelle descendait vers eux. Et, comme elle restait suspendue à une dernière branche, ils l’aidèrent à achever la descente.


  Une minute après, ils reprenaient place à l’intérieur de la petite voiture et, en zigzaguant entre les arbres, fonçaient vers la rivière.


  Carole demanda à Jim :


  « Ai-je des visions ? C’est la voiture de Thorndyke, n’est-ce pas ?


  — Oui, répondit Jim, c’est bien l’Apollo du cher Thorndyke. On jurerait que Coccinelle veut la voir de plus près ! »


  En effet, Coccinelle, avec une aisance souveraine, venait de s’élancer à la surface de l’eau. On aurait dit un palet de hockey glissant sur la glace. Bientôt elle se trouva bord à bord avec l’Apollo. D’un coup de volant, Jim la dirigea vers l’autre rive, qu’elle commença d’escalader. Là, de ses roues arrière, elle projeta à la hauteur de la portière de l’Apollo, dont la vitre était abaissée, des paquets de boue qui s’écrasèrent sur la figure de Thorndyke.
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  Puis, la rive escaladée, elle se mit à la recherche d’un chemin praticable. À l’intérieur, Jim, Séraphin et Carole se tordaient de rire en évoquant le visage barbouillé de Thorndyke.


  Au même instant, ce dernier hurlait :


  « Havershaw ! Havershaw ! Où êtes-vous ? Venez vite ! Je suis dans un bel état ! »


  Havershaw avait été renversé par le bombardement de Coccinelle. Tant bien que mal, il se redressa et pataugea vers son patron.


  « Vous avez une physionomie absolument charmante, monsieur Thorndyke, déclara-t-il. Maintenant, que faisons-nous ?


  — Montez près de moi. J’ai l’impression que nous pourrions enfin sortir de cette maudite rivière. Du moins, essayons. »


  Deux minutes ne s’étaient pas écoulées que l’Apollo roulait sur le chemin emprunté par Coccinelle. Cinq minutes plus tard, elle retrouvait la route et reprenait part à la course.


  À ce moment, Carole disait à Jim avec un regard admiratif :


  « Cette Coccinelle, quelle voiture ! Mais vous, Jim, vous êtes un grand conducteur.


  — Moi, intervint Séraphin, je m’attribue la deuxième place et je réserve la troisième à Coccinelle. »


  Jim sourit :


  « Je ne comprends pas. Pourquoi ce classement… ces compliments inattendus surtout ?


  — D’une part, parce que nous sommes en tête, répondit Carole. D’autre part, Jim, parce que nous vous aimons bien. N’est-ce pas, vieux ?


  — Rectification ! répliqua Séraphin, je garde la deuxième place. Mais je vous donne la troisième, Carole. Coccinelle se contentera de la quatrième. »


  Tandis que les trois amis se réjouissaient à la pensée de l’avance qu’ils avaient prise sur les autres concurrents, Thorndyke confiait à Havershaw :


  « Si nous sommes vraiment là où vous le prétendez, d’après la carte, nous avons des chances de rattraper la petite voiture, avant qu’elle arrive – ou que nous arrivions – à la station-service de Camp-Chinois. Il se peut même qu’il soit nécessaire de la remorquer jusque-là…»


  Havershaw ne put s’empêcher de rire :


  « Il n’y a pas de camion de dépannage à Camp-Chinois. »


  Thorndyke prit un air entendu :


  « Vous en êtes sûr ? »


   


  *


  * *


   


  Jim arrêta Coccinelle sur le bord de la route :


  « Je croyais que nous n’aurions pas besoin d’essence avant Camp-Chinois. Mais regardez le tableau de bord : mon réservoir est presque vide. Nous allons donc dès maintenant refaire le plein. » Carole ouvrit la portière et se pencha en avant pour permettre à Séraphin de descendre. Celui-ci sauta à terre, ouvrit le coffre et y prit un jerrican, ainsi qu’un entonnoir. Trente secondes après, le contenu du jerrican était passé dans le réservoir. Jim fit démarrer le moteur. Il y eut un ronflement… suivi de crachotements, puis le moteur s’arrêta, comme si le réservoir était vide !


  À son tour, Jim sauta à terre :


  « Séraphin, qu’est-ce que tu as mis là-dedans ?


  — De l’essence, parbleu !


  — Tu en es sûr ? J’ai l’impression que Thorndyke nous a encore joué un de ses sales tours. »


  Séraphin renversa le jerrican et fit tomber au creux de sa main quelques gouttes restées à l’intérieur. Il les renifla, les frôla du bout de sa langue :


  « Ça ne sent rien et ça n’a pas plus de saveur que de l’eau ! »


  Jim s’apprêtait à ajouter quelque chose, lorsque l’Apollo surgit et passa en trombe à cinq mètres de Coccinelle, non sans la saluer par des coups répétés de son avertisseur.


  « Surveillez le compteur, dit Thorndyke à Havershaw. Quand nous arriverons à Camp-Chinois, je veux savoir la distance qui nous sépare de ces gens-là. »


  À Camp-Chinois, jadis célèbre centre minier, Havershaw annonça à son patron :


  « Quatre kilomètres huit cents. Nous avons une bonne avance. »


  Après avoir engagé le tuyau dans l’orifice du réservoir, le pompiste, un vieux Chinois, s’approcha de la portière et demanda :


  « Où est donc pitite voiture qui bat toujou Apollo ?


  — Pitite voiture en panne d’essence à cinq kilomètres d’ici ! répondit Thorndyke avec un sourire diabolique. Mets ça dans ta poche, fils du ciel, et ton mouchoir par-dessus ! »


  Le pompiste sourit poliment et, dans sa langue, cria un ordre à un autre vieux Chinois assis à une vingtaine de pas. Ce dernier se leva et disparut dans la station-service.


  « Je suis pressé, reprit Thorndyke. Vous ne pourriez pas faire le plein un peu plus vite ? »


  De nouveau, le pompiste afficha un sourire d’une politesse exquise. Puis il commença de faire le plein, avec une lenteur désespérante.
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  XI


   


  Penchés tous les trois sur une carte, Jim, Carole et Séraphin s’efforçaient de déterminer la distance qui les séparait de Camp-Chinois. Ils étaient si absorbés par leur tâche qu’ils ne virent ni n’entendirent douze jeunes Chinois qui émergeaient des buissons bordant la route et qui portaient deux longues barres métalliques. Puis les trois occupants de Coccinelle sentirent que le plancher se soulevait. Ils découvrirent enfin les douze Chinois qui les portaient, eux et la petite voiture !


  « Regardez ! fit Jim. Ils ont des sweat-shirts aux couleurs du club athlétique que préside M. Wu. Ce sont certainement des amis !


  — Alors pourquoi ne restent-ils pas sur la route ? » demanda Carole en se levant.


  Elle ouvrit le toit, jeta un coup d’œil à l’extérieur et ajouta :


  « C’est peut-être un tour de Thorndyke. »


  Jim se leva lui aussi et demanda :


  « Où allons-nous ?


  — Ne vous inquiétez pas, monsieur Douglas, répondit un Chinois qui marchait devant Coccinelle. Cette voiture appartient à l’Oncle Wu. Vous pensez bien qu’il ne permettrait pas à Thorndyke de la battre. »


  Au même moment, Thorndyke commençait à éprouver des inquiétudes. Le vieux Chinois s’était assis près de la pompe. Celle-ci semblait fonctionner. Mais, sur le tableau de bord, l’aiguille de la jauge n’avait pas encore bougé d’un millimètre !


  « Havershaw, demanda Thorndyke, voyez-vous la pompe ?


  — Bien sûr.


  — Combien de litres indique-t-elle ?


  — Je vois bien les chiffres… mais ils sont chinois ! »


  Thorndyke se pencha par sa portière et cria au pompiste :


  « Un peu plus vite, nom d’un chien ! Je suis pressé ! »


  Le vieillard retira calmement le tuyau du réservoir et alla l’accrocher à la pompe en disant :


  « Jamais se presser. Sert à rien. »


  Thorndyke faillit exploser :


  « Comment, vous osez prétendre que…»


  Il s’arrêta net en voyant les douze jeunes gens qui accouraient et déposaient Coccinelle devant une autre pompe. Avec une extraordinaire promptitude, ils firent eux-mêmes le plein, vérifièrent le gonflage des pneus, remirent de l’eau distillée dans la batterie, nettoyèrent le pare-brise.


  Hors de lui, Thorndyke hurla :


  « Dites donc, vous autres, qu’est-ce que…»


  Mais les douze jeunes gens en avaient déjà terminé. Carole leur dit :


  « Merci mille fois ! »


  Et Coccinelle s’éloigna en trombe.


  Thorndyke mit son moteur en marche. Le vieux pompiste s’approcha de nouveau :


  « Plein pas fini. Vous pouvoi’ pas pa’ti’. »


  Thorndyke était cramoisi :


  « Eh bien, regarde un peu si moi pas pouvoir partir ! »


  Il pesa sur l’accélérateur. L’Apollo se jeta en avant, puis s’arrêta de façon si brutale que Thorndyke et Havershaw faillirent être arrachés à leurs sièges. S’étant retournés, ils découvrirent que leur voiture était immobilisée par une grosse chaîne qui, attachée au pare-chocs arrière, se tendait jusqu’à un anneau fixé dans la façade du garage !
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  « Vous voyez, vous pouvoi’ pas enco’ pa’ti’ », répéta le vieillard.


  Et il alla se rasseoir près de la pompe.


   


  *


  * *


   


  Quand Thorndyke réussit enfin à quitter la station-service de Camp-Chinois, Jim aurait dû bénéficier d’une avance considérable. Malheureusement, Coccinelle avait des ennuis de moteur. Jim espérait cependant qu’il lui resterait assez d’énergie pour gravir, jusqu’à Virginia City, certaine route escarpée aux innombrables tournants. À Virginia City, toutes les voitures et leurs conducteurs s’arrêtaient jusqu’au lendemain. Jim et ses compagnons auraient donc le temps de réparer le moteur.


  « Victoire ou défaite, dit Jim, nous n’aurons pas le droit d’adresser le moindre reproche à Coccinelle, la plus grande petite voiture du monde !


  — Coccinelle, la plus grande ? répéta Séraphin en souriant à Carole. Ai-je bien entendu, Jim ? »


  Celui-ci éclata de rire :


  « Taquine-moi autant que tu voudras, mon vieux. Que veux-tu ? Il m’a fallu assez longtemps pour me guérir de ma maladie. »


  Carole gloussa :


  « Une maladie, Jim ? De quoi souffriez-vous donc ?


  — Je ne saurais dire. Mais ce dont je suis persuadé, c’est que j’ai été guéri par une piqûre de coccinelle… bien que ces coléoptères soient réputés inoffensifs, sauf pour les pucerons ! »


  Ainsi, on s’amusait beaucoup à l’intérieur de la petite voiture. De sorte qu’aucun des trois amis ne s’aperçut que l’Apollo venait de surgir à deux cents mètres derrière eux.


  « Regardez ! dit Havershaw à son patron. Leur roue avant gauche a dû être mal remontée. Si vous l’accrochez avec votre pare-chocs arrière, ils la perdront sûrement.


  — Bonne idée ! » répondit Thorndyke en accélérant.


  Quand ils virent l’Apollo se rapprocher de seconde en seconde, les trois amis comprirent qu’il était trop tard pour lui brûler la politesse, surtout avec un moteur qui donnait des signes de fatigue. La route étant assez étroite à cet endroit, ils ne s’étonnèrent pas de voir Thorndyke les frôler au passage. Et, s’ils protestèrent, ce fut pour la forme. L’Apollo était déjà loin !


  Puis Séraphin demanda avec étonnement :


  « Regardez cette roue… là-bas !… D’où peut-elle bien venir ? »


  Jim et Carole virent en effet une petite roue qui gambadait devant eux. Elle vira soudain, franchit le talus, plongea dans un ravin. Peu après, brusquement, l’essieu avant gauche de Coccinelle s’abaissa, rebondit sur la chaussée. Les trois amis comprirent alors d’où provenait la mystérieuse petite roue.


  « Impossible de m’arrêter ! cria Jim. Si j’essaie, c’est le capotage assuré, et la chute dans le ravin. D’ailleurs, nous y allons tout droit ! Séraphin, penche-toi dehors tant que tu pourras ! Carole, vous le tiendrez solidement. Nous allons tenter de rétablir l’équilibre, comme sur un voilier. Ensuite, nous essaierons de nous arrêter sans trop de casse. »


  D’autres concurrents, parmi ceux qui restaient encore en course, défilaient sur la route. Au passage, ils regardaient avec étonnement l’étrange spectacle de cette petite voiture qui roulait sur trois roues. L’un des passagers – en fait, une passagère – se tenait debout par l’ouverture du toit. Elle étreignait dans sa main celle d’un homme – Séraphin – qui s’accrochait à l’extérieur.


  Le truc de Jim réussit… jusqu’à ce qu’un cahot de la route fasse perdre l’équilibre à Séraphin. Aussitôt, Coccinelle se cabra, roulant sur ses roues arrière.


  « Tenez bon ! » ordonna Jim à Carole.


  Sans lâcher le volant, il saisit la jeune fille par sa ceinture et la tira à lui. La main, puis le bras de Séraphin apparurent par l’ouverture du toit, et la voiture s’abattit sur son essieu avant, pendant que Séraphin basculait à l’intérieur. Coccinelle s’immobilisa. Mais, sous le choc, la roue avant droite se détacha à son tour, et s’en alla toute seule sur la route.


  Jim descendit en hâte, se jeta à sa poursuite. Comme elle allait franchir le talus, il plongea comme un gardien de but dans l’espoir de l’atteindre à temps. Mais elle lui échappa, commença de dévaler la pente du ravin. Jim ne put rien faire d’autre que de la regarder bondir d’un rocher à l’autre entre les arbres. Carole et Séraphin le rejoignirent.
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  « Qu’allons-nous faire ? demanda Carole.


  — Je l’ignore. Nous ne sommes pas loin de Virginia City, mais trop loin quand même pour y porter Coccinelle ! »


  Les yeux de Séraphin s’allumèrent.


  « Je vais mettre la roue de secours, dit-il. Nous continuerons sur trois roues, comme tout à l’heure. Je ferai contrepoids en me cramponnant à la portière.


  — Est-ce possible ? » demanda Carole, consultant Jim du regard.


  Jim décida :


  « Pourquoi pas ? On peut toujours essayer. »


  Ce fut de cette manière acrobatique que Coccinelle, tard dans la soirée, s’engagea par les rues de Virginia City. Il n’y avait personne pour accueillir la petite voiture et son équipage. Les autres conducteurs et les organisateurs de la course dormaient depuis longtemps.


  Jim dit à Carole :


  « Quelques heures de sommeil vous feraient du bien. Nous allons essayer, Séraphin et moi, de voir s’il n’y a pas moyen de faire les réparations indispensables…»


  Carole sourit :


  « Merci, Jim. Mais, si ça ne vous fait rien, je resterai avec vous deux. »


  Jim lui prit la main :


  « Je savais que vous ne nous laisseriez pas tomber. Cependant, je ne veux pas que vous abusiez de vos forces. Si vous vous sentez fatiguée, il ne faudra surtout pas me le cacher. »


  Ils travaillèrent toute la nuit. À l’aube, ils reçurent une visite, celle de M. Wu, qui leur demanda :


  « Voyons, où en êtes-vous ? »


  Jim répondit à mi-voix :


  « Monsieur Wu, cette petite voiture a fait tout ce qu’elle a pu. Nous venons de la rafistoler tant bien que mal. Pourtant, malgré nos efforts, j’ai bien peur qu’elle ne soit à bout de souffle. Étant donné qu’elle vous appartient, c’est à vous de prendre une décision.


  — Quand le sage arrive à la dernière page, il ferme le livre », dit M. Wu.


  Puis il s’inclina et s’éloigna sans hâte. Carole, Séraphin et Jim le suivirent un moment du regard, avec une expression de reconnaissance émue…


  Carole fut la première à se ressaisir. Elle se tourna vers Jim :


  « Cette petite voiture, vous avez fini par l’aimer, n’est-ce pas ?


  — Vous savez, répondit lentement le jeune homme, elle a quelque chose de vivant… quelque chose qui n’a pas de nom. Ce qui m’étonne, c’est qu’elle ait semblé s’attacher à un pilote raté comme moi, un peu trop vaniteux…


  — Elle a peut-être au contraire beaucoup d’estime pour vous. J’en ai moi aussi, Jim…»


  Il la regarda :


  « Vraiment, Carole, vous n’avez pour moi que de l’estime ? Je pensais…»


  Ce dialogue fut interrompu par l’apparition de Thorndyke.


  « Pardonnez-moi de vous déranger, dit-il. Je n’en ai pas pour longtemps. Je viens juste chercher la petite voiture…»


  Jim sursauta :


  « Vous venez chercher Coccinelle ? Je ne comprends pas. Expliquez-vous.


  — J’ai appris que vous étiez contraint d’abandonner. Je deviens donc le nouveau propriétaire de Coccinelle. Je viens la chercher pour la conduire à mes mécaniciens. Vous allez donc pouvoir reprendre votre conversation avec Mlle Bennett. »


  Jim serrait les poings :


  « Le nouveau propriétaire ?… Pour quelle raison, je vous prie ? » Thorndyke avisa M. Wu qui, de nouveau, s’approchait :


  « M. Wu daignera peut-être vous révéler qu’il a parié sur l’issue de la course, avec Coccinelle comme enjeu…»


  Jim se tourna vers M. Wu, lequel déclara avec une profonde tristesse :


  « Moi aussi, je croyais en cette petite voiture. J’étais persuadé qu’elle gagnerait. En toute honnêteté, j’avoue que je n’ai pu résister… Les conditions du pari me semblaient si intéressantes ! »


  Thorndyke, avec un sourire triomphant, se pencha sur Coccinelle :


  « Monsieur Douglas, vous appelez cela une petite voiture… Eh bien, dans peu de temps, si vous la revoyez, vous ne la reconnaîtrez pas. J’ai un ami à San Francisco qui va lui infliger un drôle de traitement ! J’en suis encore à me demander si je dois la faire changer en cendrier ou en une sorte de paillasson. Je crois finalement que je choisirai le paillasson. J’aurai un immense plaisir à m’essuyer chaque jour les pieds sur cette Coccinelle. »


  Cette perspective le rendait sans doute nerveux, car il donna soudain un vigoureux coup de pied dans la portière. Alors, sans crier gare, le moteur démarra. Il rugissait comme s’il avait été neuf. L’instant d’après, Coccinelle fonçait sur Thorndyke qui n’eut que le temps de s’enfuir.


  Carole, Jim, M. Wu et Séraphin restèrent quelques secondes immobiles de stupeur. Jim, le premier, comprit que Thorndyke lui-même ne devait pas être abandonné à son sort.


  « Venez ! » dit-il à M. Wu.


  Les deux hommes rattrapèrent la petite voiture, l’empoignèrent par le pare-chocs arrière et parvinrent à briser son élan.


  « Elle est très mécontente, murmura M. Wu.


  — Et rudement costaud ! » ajouta Jim.


  M. Wu sourit :


  « La seconde étape commence dans une demi-heure. Il nous reste donc une chance de sauver la face. »
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  XII


   


  Quand Thorndyke quitta Virginia City et entama, dans un fracas de tonnerre, la seconde et dernière étape de la course, Jim, Carole et Séraphin attendaient sur la ligne de départ que le signal leur fût donné. Les roues arrière de la petite voiture grattaient le sol, comme les sabots d’un taureau qui s’apprête à charger.


  « Un peu de calme, Coccinelle ! dit Séraphin. Thorndyke nous a précédés à Virginia City. Il a donc le droit de partir avant nous. Dès que le starter abaissera son drapeau, tu pourras foncer et t’en donner à cœur joie ! »


  Coccinelle avait bien besoin d’être rappelée à la raison. Dès le premier jour, elle avait détesté Thorndyke, elle avait senti la froide méchanceté de cet homme. Aussi, quand le starter abaissa son drapeau, elle démarra et sortit si vite de Virginia City que les juges de la course la virent à peine passer.


  Puis elle commença à doubler les autres concurrents. Séraphin remarqua qu’elle obéissait plus facilement à Jim qu’au cours des épreuves précédentes. Il remarqua aussi que Jim n’avait jamais conduit avec autant d’habileté. Comme celui-ci venait encore de doubler un concurrent, Carole lui dit : « Vous conduisez de mieux en mieux ! »


  Jim secoua la tête :


  « Je vous en prie, Carole, pas de compliments avant que nous ayons doublé Thorndyke. Nous devrions le rattraper à Whisky City… si Coccinelle roule aussi vite que l’indique le compteur. »


   


  *


  * *


   


  Abandonnée depuis presque cinquante ans, Whisky City était ce qu’on appelle une ville fantôme. En y pénétrant, Thorndyke découvrit que les rues, fort étroites, présentaient de nombreux dangers.


  « Non, songeait-il avec un sourire satisfait, la petite voiture n’est certainement pas dans les parages. Havershaw est stupide de m’avoir dit tout à l’heure qu’elle nous avait peut-être même déjà devancés…»


  Au même moment, Jim poussait Coccinelle de ruelle en ruelle.


  « Il me semble avoir aperçu l’Apollo de Thorndyke ! annonça-t-il fièrement.


  — Où ? demanda Carole en se redressant sur la banquette.


  — Vous la verrez dans une minute. »


  Il vira et conduisit Coccinelle droit sur la porte de derrière de ce qui avait été jadis un « saloon ».


  La petite voiture défonça bravement cette porte, traversa le saloon, défonça de la même façon la porte de devant et se trouva sur la route qui permettait de sortir de la ville.
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  « Ne vous retournez pas, Jim, conseilla Carole. Sachez seulement que nous sommes de nouveau en tête.


  — Hurrah ! cria Séraphin. J’étais convaincu, Jim, que vous réussiriez, toi et Coccinelle ! »


  Tandis que les trois amis se réjouissaient ainsi, Thorndyke confiait à Havershaw :


  « Nous ne sommes plus en tête. Donc, maintenant, tous les moyens sont permis !


  — Je vous approuve pleinement », répondit Havershaw.


  Souriant, Thorndyke s’apprêta à doubler Coccinelle :


  « Dès que Douglas abordera cette côte, je foncerai. »


  Comme si elle avait compris les intentions de l’adversaire, Carole supplia :


  « Plus vite, Jim ! J’ai l’impression que Thorndyke va essayer de nous rejoindre. »


  Jim se pencha, regarda la pédale de l’accélérateur. Elle était au plancher !


  « Ces routes escarpées fatiguent Coccinelle, constata-t-il. Je crois qu’il va falloir laisser Thorndyke passer. Nous le rattraperons dans la descente. »


  Thorndyke ne tarda pas à doubler la petite voiture, puis il s’engagea dans un virage et disparut.


  « À quelques kilomètres d’ici, dit-il à son passager, nous arriverons à un chantier d’abattage. Si nous avons une avance suffisante, je stopperai. Auquel cas, Havershaw, nous sauterons de la voiture… J’ai l’intention d’arrêter une fois pour toutes Jim Douglas et ses amis !


  — Par quel moyen ?


  — Vous verrez bien. »


  Thorndyke reprit peu après avec un large sourire :


  « Maintenant, Havershaw, notre victoire est certaine, car ils ne se remettront pas du bon tour que je leur prépare. Je suis émerveillé de mon imagination. Jamais je ne me suis senti dans une forme aussi splendide. Aussi, notre victoire, nous allons la fêter sans plus attendre.


  — Vous ne trouvez pas que c’est un peu prématuré ? demanda timidement Havershaw.


  — Pas le moins du monde ! C’est exactement comme si nous avions déjà franchi les premiers la ligne d’arrivée. Vous trouverez, derrière vous, une bouteille de champagne et des verres. Débouchez celte bouteille. Dans deux minutes, nous serons à l’endroit où j’ai décidé de m’arrêter. »


  Havershaw déboucha la bouteille, emplit des verres, en tendit un à son patron.


  « À notre victoire ! cria celui-ci avec un sourire rayonnant, en élevant son verre.


  — À notre victoire ! » répéta Havershaw.


  Ils eurent à peine le temps de vider leurs verres. Comme prévu, Thorndyke stoppa près d’un amas de troncs d’arbres abattus au bord de la route :


  « Au travail ! Nous n’avons pas une seconde à perdre. »


  Les deux hommes descendirent, empoignèrent un tronc d’arbre et le firent rouler sur la chaussée. Ce tronc étant énorme et d’un poids considérable, ils suaient à grosses gouttes et durent multiplier les efforts pour l’amener à l’endroit convenable. D’autant plus que Coccinelle pouvait surgir d’un moment à l’autre.


  « Ce que nous faisons là… vous croyez que c’est raisonnable ? demanda Havershaw.
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  — Taisez-vous ! grogna Thorndyke. Je ne vous demande pas votre avis. Contentez-vous de pousser. »


  La petite voiture apparut soudain au plus proche tournant. Thorndyke et Havershaw venaient juste de terminer leur ouvrage. Havershaw se réfugia en hâte sur le côté de la route. Thorndyke eut moins de chance. Coccinelle heurta l’obstacle de plein fouet, avec tant de violence que le couvercle du coffre avant s’ouvrit d’un seul coup. Déplacé par le choc, le tronc d’arbre heurta les tibias de Thorndyke. Celui-ci perdit l’équilibre, décrivit en l’air une courbe gracieuse et atterrit à l’intérieur du coffre dont le couvercle – clac ! – se referma sur lui.


  Jim recula, contourna l’obstacle, et se remit en route en accélérant à fond.


  Après un bref coup d’œil par la vitre arrière, il s’enquit :


  « N’était-ce pas Thorndyke ?


  — J’en ai l’impression », répondit Carole.


  Jim fronça les sourcils :


  « Qu’est-il devenu ?


  — Je n’en sais rien. Il a disparu comme par enchantement. »


  Peu après, les trois amis entendirent des coups bizarres sous le capot.


  « Ça ne serait pas un de nos pistons ? suggéra Séraphin.


  — Tu plaisantes ! s’exclama Jim. Le moteur est à l’arrière. »


  Séraphin hocha la tète :


  « C’est justement ce qui m’étonne…» Les coups devenant de plus en plus forts, Carole colla son oreille contre le tableau de bord. Puis, brusquement, elle ouvrit la boîte à gants… et la figure de Thorndyke, blême de rage, les prunelles flamboyantes, s’y encadra. La jeune fille referma précipitamment.


  « De deux choses l’une, dit-elle à Jim. Ou bien nous avons la télé dans la boîte à gants, ou bien vous avez embarqué un passager clandestin ! »


  Jim freina, s’arrêta au bord de la route. Il descendit, suivi de Séraphin, souleva le capot avant et découvrit Thorndyke, recroquevillé, presque roulé en boule. Les deux amis le portèrent tel quel jusqu’au pied d’un arbre. À ce moment, ils entendirent un ronflement de moteur. L’Apollo surgit et s’arrêta près de l’arbre.


  Havershaw sauta à terre, courut vers son patron, le « déroula » :


  « Ça ne va pas trop mal ?


  — Imbécile ! hurla Thorndyke. Si je perds cette course, je perds tout… mon pari avec Wu… et les grosses affaires que je voulais faire avec lui ! Vite, vite, en voiture ! »


   


  *


  * *


   


  Pour le sprint final, dans les derniers quatre cents mètres, l’Apollo vint se placer côte à côte avec Coccinelle. La petite voiture n’en pouvait plus. Elle avait cessé de réagir, bien que Jim maintînt l’accélérateur au plancher. Tout de suite, Thorndyke doubla, prit une légère avance.


  « Le voilà encore en tête ! cria Carole.


  — Je sais, répondit Jim avec tristesse. Mais Coccinelle est bien près de rendre l’âme ! »


  Thorndyke se retourna. Il avait une expression hilare.


  « Tu as vu, Coccinelle ? murmura Séraphin. Il se moque de toi et de nous tous ! »


  Alors, Coccinelle se réveilla, et le tonnerre de son moteur déchira les tympans des trois amis. En moins de cinquante mètres, elle rejoignit l’Apollo et fit retentir son avertisseur. Thorndyke regarda par sa vitre arrière et, quand il eut compris que la petite voiture allait le doubler à son tour, avec quelle vigueur il accéléra ! Mais c’était trop tard. Déjà, Coccinelle lui avait pris vingt mètres, et elle franchit la première la ligne d’arrivée !


  Quand Jim s’arrêta, Carole ne put s’empêcher de le serrer dans ses bras, tandis qu’autour d’eux crépitaient les flashes au magnésium des photographes de presse.


  Quelques semaines plus tard, l’agence Peter Thorndyke Ltd. changea de mains. Le nouveau propriétaire eut de nouveaux mécaniciens.


  Malheureusement, ces mécaniciens, nommés Thorndyke et Havershaw, travaillaient mal ensemble. Ils perdaient le plus clair de leur temps en discussions au sujet d’une course à laquelle ils avaient participé.


  Peu après, Carole et Jim se marièrent. Et, lorsqu’ils partirent en voyage de noces, ils laissèrent à Coccinelle le choix de la destination.
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